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PERSONNAGES. ACTEURS. 

)ME^C1S>TC W^râfKGHAM,. ,. M; Gonerr. 

PAUUIVE, sa femme M"»' Dorval, 

ANNA , s» belle 9œur #% M ^^ Jo2f a». 

MilvJy WAI^INGHAM, sa mère M""» St.-Amand. 

DICK.^ soa domestique «..••»,*.. M. Siomol, 

M. VINGTON, médecin M. TnéniGNY. 

GUS1AVE NEUSON, piimiîer amant «te 

Pauline. . . • ^ M. Philippe. 

JACKSON, homme du port M. Moessard. 

UX CONSTABLE M. JUSTIM. 

Un Ouvrier. ..*..•,.• • M. .Lussan. 

IfÀTEtOTS. 

* Garçons de taverne. 

» iiii i pii i i i a ■ ■'g g— ^— — ■ '" ■ ■ » 

La scène se passe à Londrçs. 

* *^i^— y CiMi !■!■ • 

Nota, MM. Philippe etTBÉniGaHT» jouant les grands emplois au theàlre 
de la P<}rf^ft SaMit*Martin , «nt bien voulu « Avii Tintérét de Tauvra^^e , se 
charger 4ÎB;dcin rôles secinidai^^s , «iVi^s ont h\i valoir. 



Vu an Ministère de Tlntërieur, conformément à la. décision 
de S. Ex. , en date de ce jour. 
Pans^ h iZ février \^%^* 

Par ofrdre de,Sou Excellence , 
Le Chef adjoint €tu Bureau des Tliédtres. 
COUPART. 



Digiti 



zedbyGoOgIr*" ^ 



. LE ÇOMMISSIOMNAIRË 

^> fH^ MÉLODRAME. 



^it^mMtMmÊm » w > i iiw>i w in>wi>w»w<wmi<iiwrwiiwwwwwti wMé^m 



ACTE PREMIER. 

£tf théâtre représente un quai th la Toanst* A droite ^ uruf 
taffeme et la maison du docteur ; agauclw, des boutiques. 

SIC£N£ PBEHIIÈBË. 

JACKSON, €Ï fa tête des hommes du port, 
UNE VOIX , dans la coulisse* 
Il est <{uatre licures \ 

II est quatre heures! Allons cTonc^ y ous autres.. « est-ce que 
TOUS nentéodeK pas le vachetnatt?:.. il nous anuonce qu'il est 
bientftttems de se irfatre à Totm-age. 

TTN OWSIBR. 

IKt«s donc 9 mJL\m Jâekson, A mom buvii»» un T«rre de 
gin. avant dé comfctienoer 7 

/▲€KiO|l# 

II a ttfte bouffa idée, le camaradr; avec ça quHl j aura de 
la^ besogne aujourd'hui;.. Nous ayons encore deux oeots battes 
dc^café à descendre du Waslûngtdu... et puis, il doit entrer 
dans le poiH deux navires qui rienaeat des Indes..,. FAmcdr^ 
etleBnstol. 

UN OUVftlSR. 

Tittt luieili^, t^nt Bitetis:, la besogne ne nous fait pas peu>>. . . 
Je rais réveiller le père Patrick , la boutîq^^e n'est pas eucorçi 
ouverte. i^U frappe à la porte,) 

, UN GARÇON DE LA TAVERNE, 

Vous v^â déjà debout f qu'est-ce que vOu^ voulei ? 

JACKSOSr. 

Donne-nous du gin^ et dépédie-tôi, fainéant f tu dor$ 
comme un membre du {Parlement!..* (Èe gnrcùn rentre d^g 
ici taverne,) A propos, je ne Vois'pas l)islori,J, C'est la prc* 
miore fois qn'il se trouve en retard... Il est toujours siur H 
port une demi-hiieMre avani nous. 

UN OUVRIER. 

Oh ! le pauvre garçon ne tiendra, pas long-temsk notre mé- 
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lier... Quand je lai quitté hier, il m'a fuit de la peine;... on 
aurait dit qu*il n*pouvèU plus Ri? soutenir. 

JACKSim. 

ile que tu dis, je Vai remarque ringt loi».». J*croîs (pie ce 
garcon-là a ctaît pas fait pour travailler sur le port... Il n*cst 
pas rude comme nous, voSstn?... Aussi je lui épargne du 
travail autant que j'peux.... car je Faiine comme uu frère î (/^ 
gurron apporte un cruchon du gin , et distribue des verres çitu) 
ouvriers. ) 

JACKSON, OtiVRiERs, AUGUSTE WALSINGHAM(*\ vows^ 
le nom de Diston. Il est vêtu comme les autres ouvriers ; il 
est pale , et parait souffrir, ) 

.tACKSOTT. 
Ail ! te voilà y mon cher Diston ; je t'ai vu tudisposé liiêr , 
je crai^uais que tu ne fusses malade. 

AXJGV^T'Rj avec un soupir. 
Malade... non... je me sens mieux ce matin.. ^ 

JACicsoir. 
ÀHoos, liois on verre de gin avec oons, cela achèvera de 
te remettre. 

AUGUSTE. 

Non , je te remercie... ma jioitriné est briklanie, et je crois 
que cela me ferait mal. .« 

.T4GK>ON. 

Je ne te force pas..» {Lt^s ouvriers tt Jackson trinçueni,) 
jlHoiis , h la meilleure santé de Diston ! 

AUGUSTE. 

Je vous rends gf^^ce^ mes amis... Dis-moi^ Jackson, peux- 
tu m'occuper? travaillerai-je avec toi? 

JACKSON. 

Comment donc, mon ami? il y aura toujours de l'ouvrage 
pour toi.... Ce que nous avons à faire aujourd'hui est bien diir. 
mon pauvre garçon !.%• AL? mais j'y pense 5 .j'peux t'faire ga- 
gner autant avec moins de travail... L'Amenée, capitame 
Nelson, arrive ce matin. 

(*) Il est iutKttsibre de peiii>Ire l'effet que produit M. 6 oB krx dans celle pièce. La 
T^ilé si pathétique de sud jeu , les iofleziot» si doufoareiiara dt 5a ytÀt ne inatM|nent jr* 
mais d'arracher de* larmes à h plopart de^ spcinaiturs . 
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AUGUSTE. 

Capitaine Nelson ^ çlis-tu?... Oui, je le savais, le* papiers 
rayaient annoncé. . 

JACKSOP7. 

Il y aura un ^rand nombre de passagers; je vais roïr I<^ 
pilote pour qu*il te fiasse porter qnetcjties Taliscs, et conduire les 
voyageurs aux bÀtels de la cité... Ça raudra mieux que de 
rouler des tonneaux de sucre, n'est-ce pas? 

AUGUSTE. 

Comment pourrai-je reconnaître toutes tes bontés?... 

JACKSON. 

Il n y a pas de bonté h rendre service aux gens qu on aime ; 
il Y a au plaisir. 

AVGVSTZ^ lui serrant la fn^iot. 
Bon Jackson, mon ami! 

JACKSON. 

Ton ami.*. Oui» pour tCMi^ours !••. Etfoutef tu vas nesterici 
auprès de la taverne, je t'enverrai cbercliev aus»itâtr|iril.ei| 
sera tems... D'ailleurs, il peut te venir quelques commiisioiis 
en attendant. ( On entend la cloche dup^rt, ) 

* UN OUVRIER.. 

Dites donc, dîtes dbnc, v'U la cleclier qui fait son tapage. 

JACKSON. 

Allons, allons^ enfims, ne fesous pa& crier les patrons.. 

( Jackson sort à la téta das ourrier^ ) ' 

SCÈNE 111/ 

AtJGtJSrË. 

Nelson arrive aujourd'hui!... Sa prospérité $*est acrruc en 
même tems que ma misère... Ainsi , Pauline va le revoir brilbnt 
de jeunesse, comblé des dons de la fortune, tandis que moi, 
qui Ta! arrachée à son amour, qui fis valoir auprrà de sa fa- 
mille les grands biens dont j'étais béritier , je n'ai plus à lui 
offrir que la nàisère et le spectacle d'un malheureux qui , ac- 
cablé, par la souffrance, na plus d'amis que dans la dcrn?èro 
classe de la société! Ab ! du moins Tinconduite n'a point eu part 
à r infortune dans laquelle je suis tombé; cela me console, et 
soutient mon courage. •• Que le ciel me conserve <nss<*z de force 
pour continuer ce travail pénible , et je poufl*ai goûter encor*^ 
quelques jonrs benrenx!... Mais, si ma santé affaiblie trahissait 
mes efforts... si une fin prématurée*. « ma' mère, ma Paulinr, 
que devieudries-vous?... Cette pensée me déchire le cœur!... 
Je ne me trompe pas, c'est la sœur de ma femme et mon vt(nix 
Dick : ce fidèle domestique n'a pas voulu qulif^r ses maiires 
dans r indigence... Ab ! caebonsnotis & leurs n^gards; l^aultne 
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seule sait h q^eh traraux le pauvre Wabtogli^m eat pQnJtamné. 
(Il en/once son chapeau sur ses yeux y et s'asseoit sur uwlxtnc 
près de la porte de la taverne, ) 

AUGUSTE, ANNA, WCK. 

ANNA." 

Atteads-moi là, Dtél... Je vatsrmr cette dame... peut-être 
1 oudra-t-elle acheter la broderie que je Tiens d'achever. 

©ICI. 

EUe la paierait bien cher si elle savait que c'est le travail ^ 
deni nuits» 

AUGUSTE. 

Boiine petite Anna !, . . 

DÏCK. 

AUezymaJ>onne demoiselle; moi, je vais tâcher de trouver 
l'adresse de Flisomme que je cherche. {Anna entre iaiu une 
èoutlque ekh'ngère.) 

HcmE y. 

AUGUSTE, DICK. 

PICK , regardant toutes les maisons de la rue. 
Usting, coutelier.. . ee n'est pas mon affaire... Marwel, tail- 
leur... non , ce n'est pas encore ça... Il sera plus court de de- 
mander... Parbleu, voilà un commissionnaire f ces geos-l^ 
conpa issent tout le quartier. . . /Dites donc , l'ami ? 
AUGUSTE 9 détournant la tête» 
Que voulea-vous? 

VICK. 
Saveî-vous où demeure le vieux Uruer , le fripier 7... 

AU^IX^TE. 

Là-b^s sur la place, la maison en face dé vous. 

mçK. 
"SâTCz-vous s'il est ciiea lui? 

4UGUSTE. 

Je n'en sais rien. 

Çst'ce un honnête homme? 

AUGU^TEi 

Je n'en sais rien. 

' ^ DIÇK. 

On dit qu'il est un peu jnif* 

AUGUSTE. 

C'est possible. 
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PICK. 

^ Je nWsaik rien!... fTest possible!... Il paraît que ccfrarco» 
n'aînte pas la conversation... cVst égal, îi m'a dit ce qfie je 
voulais savoir. {^11 ra du c6(ë dé fa mm'son,^ Ah! voiUhj... 
Urner, fripier... Pourvu quîl n'ait pas Vendn mon Habit!... 
( Auguste entre dans la tcn erne .. ) 

SCENE VI* 

AîCiTA, sbrtapté&la boutique.. 
Dick, d1i! iBoa cliér DioL, qiie je «wsiMttneiiaef elleto*a 
donné six scbelliiigs !... Tiens , les voiUi. 

DICK. 

SiK sebellings! ça nie fait autant de plaisir qu'à vous!:.... Si]^ 
scbellings!... 

Anna. ^ 

Ob ! oui , elle a été très-contente de mon evvrage...£Ue m\'u 
a commandé pour demain... Que je suis heureuse de saTeiJP 
broder ! 

SICK, emhmrassé. 
Je «vis eimient de' vous voir atttànt d'argent , parec que^ 
Yoyes-vous , j'ai nu service à vous demander. 

ANifA; 

mcic. 
Oui, mademoiselle... "Voiei ce etie cVst. car il faut que je 
vous parle franchement... J'm vendu plusi^^urs petits effets qui 
me restaient ponr«eheternnerbotedoill j'ai bien envie; etr i) 
me manque un seheHing... Yoiis serez assez b^nne pour me 
I0 pnêler , n'cst-oe pas ? 

ANNA. 

Bien certainement, mon bon ami... Mais, dis-moi; de 
quelle chose as-tu donc une envie si grande? 

WCK. , . 

Je vois qti'il faut tout vous dire !. . . "Vous Mvez que la vieille 
mcre de mon maître ne s'esl point encore aperçue de la ruine 
de son (ils.., comme depuis long-tems elterst a veuille, ^ fot'ee 
de précautions et desoins, on est parvenu ii lui cacher les mal- 
heurs de la maison... On a conservé smi fauteuil et son lit.. . 

ANNA. 

Kos soins et ton rfévouenvnt Todt émpccbée de remarquer 
qu'il n j avait pb» de domestiques ébee nous. .. 

DlCK . . 

D'ailleurs, je la servais tonjoiTfs, et je suis resté auprès 
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dVlle. CTest justement pour au Vile ne se doute d(B ri<*n qu'il fimt 
que je tous emprunte un acIielUng. 

/•' ANNA, 

Comment cela? 

DICK. 

Quand je m'approche de madame Wakingham pour lut 
donner le bras , elle s'aperçoit que je n'ai qu'une reste , et elle 
me gronde de paraître ainsi devant elle... C'n'est pas ma 
faute, à moi \ on a vendu toutes les livrées. 

ANNA, 

" A quoi nous aurait servi ce souvenir de notre opulence? 

DICK. 

Vous saurez donc qu'on m'a indiqué un fripier qui a prisrtmps 
nos habits , et je veux racheter le mien pour que cette bonne 
dame ne croie plus que c'est faute de respect que je la sers en 
veste? 

ANNA. 

Et c'est pour cela que tu as vendu ce qui t'appartient !... 

DICK. 

Je voudrais bien avoir eu assez , je ne vous aurais pas 
demandé... 

ANNA. 

Pourquoi ne youtlrais-tu pas que je fusse ponr qvelqpe cbose 
dans ta bonne action? Tiens, voilà ton schelling*,. Jamais 
Varg^^nt ne m'a fait aut«nide plaisir. > 

DICK. 

Mademoiselle, mon fripier est là dans le coin de la rne^ fy 
reste un instant, et je reviens vous prendre.,. Tenez, v'fà 
justement M. Vington, notre docteur, qui va vous tenir 
compagnie. 

SCENE VII. 

ANNA, VINGTON, jnûs. AUGUSTE. 

ANNA, 

Bonjour, M. Vington. 

VINGTON. 

Bonjour, gentille Anna... £h ! quoi, mon eniant, déjà dans 
les nies de Londres ! 

ANNA. 

Oui, M. Vington; ma sœur est restée près de noire bonne 
mère, et comme elle avait quelques commissions à fairefair f> 
j'ai pris Je bras deDrék,el... 
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VlWSTftN. 

3e sais que tous êtes une bonne flttev que tous aimez bien 
totre sœur ainsi que yotre beau-frère. 

Si je Vaime!... Oh! oui, M, Yington^ il est si bon!... Il 
rend ma sœur si heureuse ! 

vrsoroyj à part. 

Pauvre enfant! {haut) Mais, ma chère Anna , tous pa- 
raissec fiitigttée. • . 

ANNA. 

Hëlas! M. Vington, tous aller peut-être me. gronder, 
mais c'est que, depuis quelques jours , ma sœur et moi nous tra- 
Taillons fort aTant dans la nuit. 

VINGTON. 

Et pourquoi cela, mon en&nt? 

ANNA. 

Nous ne sommes plus riches, vous saTez... Mon firèreestosa-- 
lade, les médecins qu aTant tous il a consultes lui ont ordonné 
des choses qui coûtent fort cher... et , pour pouToir les lui pro- 
curer , nous sommes obligées de Teiller plus Ipng-tems qu iv 
Tordinaire. 

VINOTON. 

Ma chère amie , je ne tous blâme point de tout frire pour 
adoucir les. mau^. de . M. . Wakingbam $ mais , crojes-moi, 
n'exposez point une santé que rien n'a jusqu'à présent altérée , 
et qui TOUS assure un aTenir plus benrani ,• pvrnr en ttftablir 
une autre cpii n'offire pins de ressources. 

AUGUSTE. 

Ocîel! 

ANNA. : . i . 

Que Toules-Tous dire ? 

VINGTON. 

Je craindrais de m^expliquer ainsi deraAtTotre sœur, cpe 
son amour pour son mari mettrait hors d'état de tn'entendre^ 
mais l'amitié est plus courageuse. 

AumAy à part. 

I^ forces m'abandonnent. 

VINGTON. 

Je ne saurais tous le cacher plqs long-tems. 

ANNA. 

Aurions-nous à craindre un malheur prochain? 

VINGTON. 

Won^ non ; le terme de ses jours n'est point encore si rappro^ 
cbë , je l'espjr^. {Anna fond en larmes. ) Allons , allons , de la 
Cwce, ma belle enfrnt^ Totre sœur aura besoin de oonscda- 
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^itioQS, j*7 jotudrat les miemia*.,. J« nai pas besoin Me rm» 
r recommander de redooMer âe «QJa. 

ANt^A, /q: /;k»>» MIT JOA cmur. 
Oh! mm^M.TIngtcm! 

El de ne Uisser pénétrer aucune inqnîëlude ««k jenx de 
\ votre scear ni k ceux de M. Wakîngliafn. Je vous quitte... je 
^ vaip ▼i$i|er mes paurres malades de rb&(tital de Greentrick 
.^AdWy ina benne Anna, vers midr, j'irai faine un tottr cbex 
ir vous ^ adieu. 

Aàkay M, Tîngton. 

(MlElVSTIIIe 

AUGUSTE, ANÎf A. 

AUGUSTE. 

: Qne TÎens-îe Rapprendre ? 

ANNA^ à part. 

, Hélas! Augosle... Allons , du courage.., Yolcî Dick 

«insBnyons vile mes larmes. 

SCÈNE IX. 

A.DGUSTE, ANNA, t)H^. 

BICS. 

Mâdemnisette , \e aeponmi atoir ma Ihrt*ée qne dans deux 
heures. 

. AWBFA. 

Eh! bien 9 Dick^ continuons nos courses^ et bâtons- nous 
de retourner à la maison. 

DICK. 

Cestoela, mademoiselle. {^Amnaprend lebreis de Dick, et 
f'bsoriBni,) 

SCENE Xe 

AUGUSTE, PAULINE. 

AUGUSTE. 

Ainsi donc , c^est au moment où rattachement de toits ceux 
qui m'entourent m*ofFrait le présage d'un meilleur arentr , qu'il 
faut que î^acquière la certitude qu il n en est plus pour moi 
qne dans la tombe... Mais, hélas! îje puis sounrir bien long- 
tems, et ma Pauline arec ihoî... Ciel! la voilà. Il était tftns 
qu^ils s'éloignassent. 

PAULINE. 

Tiens , Auguste j Toîlà ton dcjdwer. 
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^à1TOUfTE. 

Ma loiière Paiiliae , ei»mbieii tés soins ^ ioncbenit! 

Mon ami y ne som-îls pas naturels? mais pourquoi es-ta 
sorti ce «MM ? le frpos t*éuitt plus néceisiitre qvle jamais . 

AUGUSTE. 

Çonvieal!... 

FAUUNE. 

M:^ dbor Auguste ^ tu pams dhs inquiet que de coutume } 
aurak^tu quelques nouveaux malheurs à redouter? parle^ tu ^ 
sais Uen que Finfortune ne n'effraie point. 

AU&USTS. 

Que puis^îe redouter enoore? TasetHre^ioi, je me sens mieux 
qn^lner* 

. PAULINS, 

£t eependant In ne manges point l , 

AUGUSTE, 

Mes o<œipagnons rajout force de prendi^ quelque èliose ayec 
eux. (// s'efforce de sourire.) Et puis, nous arons ce matin 
une petite fête.*, il faut se résenrer. 

PAULINE. 

Tes compagnons... en rain tu Teux feindre de la gidté; fe 
lis dans Um cœur y il renferme une idée sombre. 

AUGUSTE. 

Cest loi seule qui m^occupe. 

PAULINE. 

Quoi ! c'est mon amkvenir qui t afflige!.. . 

AVSUSTE. 

Peux-tu le penser?... mais sans la funeste eréddîfé mn me- ^ 
fit confier la pitiés grande partie de ma fortune au perfi»s Yal- 
laaton^^nt la disparili<m a Angleterre me £t pcMre mon érédit, 
et me rédmsit par degrés à la misère, tu serais fortunée. 

PAU&INS. 

£st<-Ge que je suis matheureuse? attire sort peut dmnger f 
nous a^ons encore des amis» 

AU«<UST£, ai^ec amertume. 
Oui y lÂenAèl nous eo verrons un. 

PAUUNE. 

Tv ne me le 4iâÉis pas . 

A'UGUSTE. 

' JMs V^M k seul dwit )e ne voudrais rien accepter^ 

PAULINE. 
QrtdMli? 

AXt^httEj^kt regardant fixement. 
lUson!..' 
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PÀULl^NE. * 

Eh quoi ! tu aarais vu Nelson? 

AQG06T8. ...... 

Non pas encore , mais il ne peut tarder à ref araitreà Londreei; 
les papiers publics annonicaieiit liieir que le capitaine Nelson , 
revenu de son vo jage des Indes y était attendu à.Ia' compagnie 
pour y rendre ses comptes.. . , i . i 

PA0LIECC. 

• Eh bien? . .; 

AOOUSTS. 

Que pense- tu de ce retour? 

PAULINE , iranquiBemeni. 
Nekon est un honnête homme. * ^ 

AUGUSTE, héiitant. 
Oui, mais. . . peut«étre, . ;. t'aime- t-il encore?^ 

PAUUNE, noblemeat. 
Cela 8e peut ^ mais il m^estime. 

AUGUSTE. 
Tu Tas aimé? 

PAULINE. ^ 

Vous ai- je donné lieu une seule fois de merappi^v pa spi»- 
tcnir? 

AUGUSTE , apçc tristesse^ 
Non... mais tu Tas aimël... 

. PAULINE , avec fermeté. 
Alors Faveu que je vous en fîs me|;agna votre confiance, ce 
^fème aveu me la ferait-il perdre àujoard'boî ? 

AUGUSTE. 

. N<H>..* cher Pauliae... pardon. 

PAULINE. 

Ne sois donc pas si ingénieux à te tourmenter... Auguste, 
erob-tii donc que je paisse hëûter à te prouver mon dévoue- 
ment au moment même où il y a quelque mérite à en avoir? 

AUGUSTE. . . * . X 

Ces marques de tendresse me rendent tout mon courage. . . 
mais rheure s'écoule , je craindrais que t\i fussai remarquée,' et 
que ta présence ne me fît reconnaître ; tout le moncle à Londres 
ignore l'état que f exerce, il faut t'éloigner, i:«toumer auprès 
de notre mère. 

PAULINE. 

Oui, si tu me promets de ne point ti^avaiUer plus que tes 
forces ne le permettront. .. » . r^ 



Digiti 



zedby Google 



scàm \i. 

^A£¥lSO^, AVCVSTf;, PàULIMI. 

4A0SS01V , occoid^nf . 

•« Eii Imbu! moo garçon , j*«tokis trouva ton «ffaîre^ rAniëdc^e 
«Dire en Tamùe; on rm- son^ntet éàns {(iièlqùes in»tàn8^ faî 
wu le dief dVquipage ^r Va fatt'àijcHre pour le délMurqnè-- 



A09V9TE. 

Je te suis , mon ami. 

. . «MCCSOIf. •.-••. 
Ce nest pas nëcessaire que j'aille «Tec toi... j*ai affidrtrelà 
dans c te rue... tu trouveras léeommis dans son échoppe sur 
le port... ( apcrcetHint Baaliné) C'te éMkp est de ta connais- 
sance?... 

- AUOUSTK. 

Cesttma iemme!... 

JACKSOK. 

Tt'en fais mon compliment; elh^a un air de douceur et de 
bonté qui ta rend encore plus belle... Madame, vous ares là 
«n brave homme..-, il doit être bon mari et bon père^ car 
c'estun bon ami... 

FAUITNË. 

Je sais , Monsieur y tout ce qu il tous doU^ et je partage sa 
reconnaissante. 

' ' JACKSON. 

Laissez donc, il ne me doit rien... je Tons vu arriver sûi* 
Fport , il afvaît Fair de tondier des nues... je Vj ons trçuvé de 
r intelligence et derbonnétetédans la figure^ et je Fa vous recom- 
mandé aux patrons. . . ce que j'ai fait pour lui , il raurait (ait 
pour moi... nest-oe pas y mon vieux?... 

AUGUSTE. . . 

; Pauline , au tems oii nous étions entourés d^amis y nous n en 
eûmes jamais comme celui-lli ... 

JACKSON. 

Assez causé là-dessus !. . . va-t- en au bureau ! • . • 

A1760tTS. 

Adieu j nia bonne Faulîne y je reviendrai dam la matinée. 

JACKSON. 

Madame, je tous sahie. ( Auguste sort d'uM c^té^ et sajemme 
de Vautre.) 
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aàimxn. 

Jjjucssmr, regmés^nt sùHit Pauline^ 

celle-là?... c'est qu'elle v4ii» % de» oMiiîères..».. et paÎ8 uim 
Toia».. Keus «tobs bie» de» milai^j fa» veodcanent loi nessem» 
bler. • . Mais f afterçois monsieur Ykigtott, notre docteur y a9«« 
un incoBDu f ça se trouye l^ieii , «m qst aBais eatrer ches faiù 

M. VINOTON. 

Tons- à I^oaére&y mon cher MehoB ! qiae* je anis aiae- de t<mib 
Chii y doeMir , je venie^f farioî vécu. 

JACKSON. 

Pardo», inoasieur YingtiMi, «i )• toob dérange', ntak c'est 
c{He Toyes^vous, cW le tems qui me-preasê, î*aî «aedflHMHides 
importante à tous &ire. 

Ab ! c'est toi. . . . Pairdon , capitaine, • . . c'eat le Hkàve Jaok^ 
son.... lecbe£des bomioea dj>^ gott. . . . Parle» mnn J^^aïf»^ 
serais*tu malade ? 

Dam 9 qu'en penses' vous? Noa, non j. monsieiir Yington^ 
nous n'avons pas le tems d'être malades j nous autres pauvre^ 
diables y et puis je n aime pas ça. Tant j a que je' viens ici ai» 
nom de mes camarades y qui , grdœs à vo^ bpns soi^s ^ se p#r- 
tent comme des cbarmes ^ vous prlqr ii^ vouloir \âî^ «ssi^ier I» 
notre déjeuner. 

AI. VINOTO^. 

Votre déjeuner? pour quel motif! 

JACKSON. 

£h parbl^! en l'honiienr (le saint George» , potre patrom ^ 
dont c est aujourd'hui la fêté \ vous sa^ez bien que ça revL^i^ 
tonales ans. ... Ah ! dam y ce jôur«-là j'nous.en donnona; 
M. vmotoN. 

Et vous voufea que f assiste â totrer petite ftSie? 

Xâ!CKSOV^ 

C'est tvop JAStei. çabâ^ui «oyis re^d^ltt ti-inf rfr dok; Tok fato* 
ment nous l'employons. ^ 

M. VINGTON. 

" Eh bien r nati garçon^^ je ne demande p«sitûittac. Yar dire 
a tes camarades que je serai des;.vfttre8* . 
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S€É9iE XIIK 

VIWGTOW. ' 

. £h bten ! mon cher Nritim, tous T&yeir tfoé l«iil a*«tl pas 
ràrtui dans notre ctat^ et que notre çiittir » aussi «es mwneiw 
de jouissance. 

Quand on possédé un^ àme conuœ la ràtre, cela peut-Q être 
autrement ? 

^ VINÔTON, 

Si TOUS Toulex^ je vous mènerai avec moi. 

IIKI^ON.. ^ .. : ; ^ 

Eloigna depuis liier de mon vaisseau, il faut que j'j retourne 
pour présider au débarquement > qui aura lieu. daiUi «pieli^uv 
Beiires. J'étais venu à terre pour nae rendre bk ht confiafgnie;! 
mais y mon cher Tin^on y pubque f aï. ea lebonbeur ât r^m 
^en^ontrér ,, parle^moi d'une personne»»*. 

VINGTON» 

Je vc^^. entenda....^. £b!... qiiai*«... monsieNT Nebon ^ In 
tems qui sVst coqulé depuis votre s^aratiosi ttVt^l donc paa 
êncoret éteint Tamouff que Pauline voua avait, inspiré ? 

AI) r monsieur Vingtoa, un aentiment ausai pur et aussi 
profond nç sVtelnt qu avec la vie. 

' • * VINGTON , sévèrenwnt. 

Et cependant vous n'ignoreat pas que Pauline e^t mariée 
depuis six ans* 

Ne vous souvenes-vousdoii^plua vous-même que c'est ce ma- 
riage qui mç fit à c^itte époque a^^oidonner rAn|^elm«7 Élevé 
avec Pauline, notre amour i^aift> pour ainsi di<^^ pria naisaane^- 
avec nous, et s'était accru avec notre âge... Mais, hélas! la 
fortune nous avait à tooadeux refuaë seafeveuils , ei liss. paréns 
de Pauline, éMouts par l'éclat dea richesses de'Vakint^liam, 
dédai^èrent le.pauvre^ Hàm^ pour sBailrer à leiUr fiUelé sert, 
le plus brillant* Que vous dirai-^)e7 privé pour ^mata de l'objer 
de mes affiectlon^ > je pris le parti de m'expatriev \ arrivé à 
Calcutta^ je résolus,, pour affaiblir dans mon esprit le soinNmir 
de celle que j'aimais , de travailler de toutea mes facultés à 
aqquérûr ce«. richesse^, ^[tttd^idcQt danolM^sari. PlnaâliKi- 
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fable que ramour , le destia cessa dem'étre rebelle; je de* 
Tins capiuioe de raUsosu. QuoiquaÛBam tobjowt PaoLne, 
je m'étais aocoatûmë à la regarder comme perdoe pour moî, 
et lorsqu après six ans d\épreaves y de retour en Angleterre, 
le cœur plus tranquille , je m'informe du sort d'une personne 
qui jamais ne pourra m'étre iûdiffcrenle, pourries-youa me 
supposer des intentions 

VINGTON. 

Non , mon cher Nelson. • . . Mabiiélas I que tous êtes éloigné 
de soupçonner œ que j'ai à vous apprendre ? 

NFXSOIir. 

O ciel ! Pauline auraît^elle cessé d'exister ?. é . . 

VIWGTOW. 

Elle vit encore y plus belle que jaihais , mais accablée da 
cbagrin, et dans un eut Toisin de la misère. 

NELSON. 

Grand Dieu ! que me dites-TOus 7 . , . 

riNGTOW. 

. L'affreuse rérité ; tandk que le sort tous souriait aux lade^y 
la fortune accablait le maUwureux Walsiogbam de toutes ses 
ngnenrs } en un seul jour trabi par un perfide ami , il perdit 
toute sa fortune. • . • Mais le coarage et les résignations n'aban^ 
donnèrent pas cette noble fiimille ; trop fiers pour mettre la 
monde dans ia confidence de leur misère, aidés par la jeune 
Ama, ilstraYaillent jour et nuit pour soutenir leur existence. . . 
Pour comUe de malheur , la santé de Wakingbam, afiaiblîa 
par tant de secousses , le menace d'une mort prochaine , obligés 
d'avoir recours âmes soins y ils n'ont pu me cacher leur situa- 
tion; mais, seul peut-être 9 je sais combien ce coaple, jadis st 
brillant , est à présent infortuné ! 

IfBLSON. 

Pauline. ... Ah ! monsieur Yington , n'est-il donc aucun 
moyen de venir à leur secours? mon crédit, toute ma fortune..* 

vnfOTM. 
- Ou je connoîs mal Auguste jj^u je suis sur que vos blen&its 
ne pourraient que l'offenser. 

KïtSON. 

Et pourquoi?.... Pourrait-il supposer.... 

VINGTON. 

Il frut avatr pitié de lut ; le cœur de son épouse est l^^ seul 
bien qui lui reste ; quoiqu'il la connaisse incapable de manquer 
à ses devoirs^ il ne pourrait vous voir sans trembler pour 
son repos. 

NELSON. 

Hais pendait oe'tema kià* misère.;.. 
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YXKGTOK. 

Eqoi^ec ^ apris le déjeÀner et Totre- débarquement^ Téo^ 
chez moi.. .^ J'approuye votre dessein^ il est naturel.... K6iia 
causerons > et peut-être nous trourerons un moyen àéiouitwé dm. 
les obligier sans qix'ih s*en doutent. . 

.' . . , . NEtSDK. 

Ah ! vous me rendes la vie. ( Musûfae bruyante,) 

VINGTON. -, 

JTentends nos gens qui arrivent , retournez à votfe bord, et 
dans deux beures>oye9 cheas moi. 

NELSON. 
Comptez sur mon exactitude. {Il s'élotgne rapidement pen- 
dant l'entrée des matelots, )' 

SCÈNE XIV. 

VINGTON, JACKSON, Hommes du port, Commission- 
naires, Matelots) FiEMBïfes , Peuple. 

JACKSON. 

* Alkns , monneur Vington , k table , à tàbleV 

* VINGTON. 

. C'est éclà'j mes amis , à table. {Un boit, on mange.) 

BALLET. 

( If est interrompu par le bruit du canon , qui annonce f entrée 

du r aisseau en Tamise ; tout le monde se lèpe. ) 

• JACKSON. . - ^ 

Allons , enfans , nous avons pris un pçu de bon tems ; mainr- 
tenant à l'ouvrage.... Ce soir nous achèverons de nous amuser. 
( Tout le monde court au bord de la Totnise. ) 

JACKSON, AUGUSTE, NELSON, âQUiPjiM, Peuple. 

(^Pàtsieurs *vaissèaiuc marchands paraissent , l'Amèà^e les 
précède ; une planche est posée du bord sur le rttfoge. Tout 
le monde se presse sur le\UUac pQWt {descendre. Plusieurs 
passagers débarquent p et à mesure , les Commissionnaires 
prennent les malles et les paquets. ) 

JACKSON , courant à Auguste , qui est resté pensif tfur le devant 
de ht scène. . . 
Eh bien ! qu'est-ce que tu fais.douc là 1 c>si ton, tour [• • • - i 
Le Commis s wnnaire^ - % ^ 
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ÂUOÙSTF. . , . 

■ "i^èsi ju^e , je Va vais oublie?. ( // suit Jackson sans teçer les 

yeux. NeLson descend en ce montent du par sse€ut,^ 

JACiraoN {chargeant fa valise deNètspnsur les épaules d'Auguste.) 

Tiens, voilà ton affaire. Milbrfl V vous n^oublieres pas le 
pour-boire. ( Nelson passe devant Auguste, ) 

AUGUSTE , letHint lesyeiiaû. ( A part. ) 

Que yois-je ! Nelson !. * 

( NELSON y qid n*apercoit pas son mout^ement y et qui ne snitp^ 
conne rien , lui indique du doigt la taçeme ; il passé depant y 
Auguste le suU en cha/icelant. Les autres traraHlent. ) 

( TABLEAU. ) 

FIN DU PREMIER ACTE. 

? • 

ACTE IL 

Le théâtre représente un sa/on à lambris dorés dont les parquets 
sont sans glaces et les fenêtres sans rideaux ; un fauteuil y 
quelques efutises de paillé et une table de bois grossier sont les 
seuls meubles qu'on yi troui>e. 

SCENE PREMIERE^ 

PAULINE, seule. 

PAULINE , tenant un ouvrage de broderie, 
. Nelson esta Londres.... Ah ! si le tems na pas eliango sou 
cœur; je crois n avoir jamais eu d^ami plus TcrItabLe que lui.... 
Mais quedis-je, ne d«is.-je pas souhaiter , au contraire, qu il 
m'ait oubliée.... Je pepuis, je ne dois pas le revoir ; mais si , 
contre toute attente , il avait conservé le souvenir de Pauline! . . 
Ah !.... jamais il ne connaîtra mes peines 5 jamais je n'aunu 
recoùr9 ^ 't^i- 

8€ÈN£ IIv 

PAULINE, DÏCK. 

DICK. 

Madame - votre mère est levée. ( à part ) Je ne me suis pas 
approché à cause de la veste. L'habit n'arrive pas 5 ce vieux 
coquin de fripier m'aurait-il oublié? 
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Ha mère ra bientôt demander son déjeuner ^ pr^aresn 
tasse. - 

BIOK; embarrasêé, 
' Sa tasse de porcelaine 7. . •• 

PAULINE. 

Oui. 

DICK. 

Dam !•••• excnses-moî ;.... mais.*.. 

PAULINE. 

AchcTe... 

DICK , iimidement^ 
Je Tat cassée. 

PAULINE. 

ÂJb \ mon Dieu , que dira-t-elle ? et je ne puis la rempLaoer* 

DICK. 

Elle ne s'en apercevra pas ! 

( On entend dans la coulisse 'Madame TValsingham qui appelle, ) 
^Dick!.... Dick! 

DICK. 

Allons ! Toilà madame qui m'appelle.... £t mon habit ! mon 
kabit!.... 

SCENE lll^ 

JACKSON , DICK ,. PAULINE- 

JACKSON , oifec un paqu^i, ' 
Est-^x ici que demeure monsieur Dîck ? 

DICK, * - 

Oui 9 mon ami, c'est moi. 

' JACKSON. 

Je riens de la part du fripier Urner pour vous apparier ua. 
habit que vous avec acheté ce matin. ... 

DICK y ne voulant pas que Pauline entende Jackson > 

Chut !. . . • Tiens, voilà ta comm^ion y ne dis rien 

M"* WALSiNdH AM , dans la coulisse. 
Dick!.... Dick.... 

DICK. 
J'y vais.... Jy vais. {îl se sauce,) 

JACKSON. 

• Dites^donc.... dites-donc , Tami , j'ai encore quekpie chose 
À vous dire... ( Diek iort, et ne répond pas,) Eh bien , il est bon 
enfentUn.... Ah! mais, voilà une dame qui pourra sans dout« 
n'apprendre ce que je reuK savoir. . ., Madame t 



Digiti 



zedby Google 



(ao) 

PAULINE , absorbée (Lins ses réflexions , ne s'est point aperçue 
de t entrée dç njTacksùu^ 
Que voulez-vous , Monsieur ? 
> JACKSON , (jui l*ex4imine en parfurtf. 

C'est que, voyez-vous, un de nos.camapad^» ««U bkttf^i^'ce 
matin , et il a besoin des secours de ce bon monsieur Vingtoii. . . . 
On m'a dit chee lui que je le trouverais ici;.... chez moti* 
sîeur Walsingham. 

PAULINE. , , . 

Je suis son cpouse. 

JACKSON; regardant Pauline ai^ec plus d*att(mtùm.' 
Mais je ne croîs pas m'aliuser ; . . . je vous ai vue ce matin an 
port...» 

PAULINE , at^c un sourire. 
Oui, monsieur Jackson ^ oui. ! '' 

JACKSON. 

Dîston m'a dit que vous étiez sa femme..*. 

PAULINE. 

(Jela est vrai, . ! . ' 

JACKSON. 

Ainsi, monsieur Wakingham et le pauvre DblQn.;.^ 

PAULINE. 

Sont la môme personne !.. . . , 

' JACKSON. 

Quoi ! ce monsieur Walsingham dont nous avons si souvent ' 
transporte les ricbei. cargaisons....' 

PAULINE. 

Est réduit aux travaux les pUis ilurs. 

JACKSON ï 

Qui donc a causé sa ruine? 

PAULINE. 

11 n^'a rien k se reprocher.... Un dépositaire infidèle.... 

JACKSON. 
Pourquoi ne cbercbe-t-il pas uii emploi convenable a soi| 
rang ^ 4 son éducation ? 

PAULINE. » 

liCs liommes qui le recUercJiaient lorsqu'il était dans Topii- 
]enc« , Font hi\ quand la fortune l'a abandonné. *. Vous sjpiil 
Favez accueilli — AU ! puisse un jour le sort nous mettre à 
même de reconnaître les soins de votre «initié ! 

JACKSON. 

Je Tainiaîs déjà bien , foi de Jacksol^^ mais ce que votrîi me 
dites me h lait chérir encore plus,,.. Quoi ! ce bon jewie 
boinme , élevé dans le grand monde 9 s'est fait cdmxnissionnairc 
pour soutenir sa famille. . ... Morbleu ! ça ne restera pas comm^ 
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ça..,. Jackson, ouvrier du jport, eâlt estime des patrons et de$ 
ûëg0eîan&; Hs âe me retireront pas nne place pour iln Uomme 
aussi honnête.... 

PAULINE. 

Ah! monsieur Jackson,.... le mohidre emploi suffirait à nos 
besoins ^ . . . . tiotts avons oïd^c la fortmie. 

JACKSON. 

Je nem^arréterai pas que je n'aie reossi,; je vais aller trouver 
les marchands delà cité , je leur dirai.: Écoutez donc... vous 
êtes riches maintenant; mais vous pouvez devenir pauvres.... 
ne rejetez pas la demande de celui oui souffre , pour qu'on ne 
puisse pas rire un jour de votre miscrc«... entr'aidons-nous , 
|*somme$ pour ça dans ce monde.... Oh ! ils n auront rien à 
répondre, ou bien je leur dirai leur fait de la bonne manière.... 
Adieu, Madame, comptez sur moi^ et monsieur Walsingham 
verra qu'il fait bon d-avoir des amis partout. ( Il sort pré- 
cipitamment.^ . 

SCÈNE IV. 

M»e WALSINGHAM, DICK., PAULINE. 

M"* WALSINGHAM , soutenue par Dichy qui a son habit âe litWe - 
A la bonne benre , Dick , je m'iaperçois que vous avez tenu 
compte de mes reproches.... vous êtes en livrée pour me 
servir. 

DICK. 

Oui , Madame , cest que je l'&taisle matin pour faiie mou 
ouvrage. 

M"»« WALSINOHAM. 

Laissez travailler les autres domestiques 5.. . . vous êtes vieux , 

il faut vous reposer 

PAULINE, appelant Dick. 
Comment cette livrée 7 

DiCK^ èas. 
Cela m'a coûté pende chose.... Ça paraisj>alt être bien agréa- 
ble à Madame.... 

PAULINE. 



Brave homme! 
Dick ! Dick î 



M"»« WALSII^GHAM. 



PAULINE. 

Que voulez- VOUS < ma bonne mamâui ? — 

Biwe WALSINGHAM. 

Aîen, tua bru; j'appelle Dick.... Je voudrais qu'on m*ap- 
portât mon déjeuner. . . < 
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•PAULINE. 

Oui , inattiaii.«.. {â Dick) Ah I mon Dieu, Anna n'est potnt 
encore arrivée;.... j*attends le prix de sa broderie ;.••. il ny a 
rien ici ; cours au-devant d'elle,... ( Dick sort > y 

M"« WALSTNGHAM. 

Allendrai- je encore bien long-tems ce déjeûner ? 

PAULINE. 

T>ans un instant^ maman , vous serez servie... ^ 

. ' . M"* WALSINGHAM. 

Dès que je suis lévde , il faut que j*aie ma tasse de thé et 
mon biscuit , sans quoi mon estomac souffre ; j'y suis accou- 
tumée depuis cinquante aos , et il n'est pas dans Tordre qu'une 
more âgée et aveugle attende pendant des lieures quelques 
cuillerées d'eau tiède. ... 

PAULIWK. 

Mille panions , maman 5 Dick est sorti pour aller chercher 
votre biscuit..... Il est âgé, il ne va pas vite.... 

M"»» WALSINGHAM. 

Et pourquoi , s'il vous plaît , envoyer justement Dick ? N'a- 
Tons*nouspas danslainalson plus de domestiques qu ilne nous en 

^faut ; mais ils sont comme les maîtres , ils me négligent.. •• 

\ Depuis quinze jours 9 aucun, excepté Dick, n'est venu me d«-^ 
mander si j'avais besoiu de quelque chose. ... 

PAULINE. . . . i 

Mon mari en a diminué le nombre. 

M~* WALSINGHAM. * 

Pourquoi donc? il faut être servi.. ,. 

PAULINE. 

Un peu d'économie. ... 

M"« WALSINGHAM. 

D'économie !. . . Belle économie de retrancher le déjeuner de 
la maman. 

PAULINï. 

Pouvez -vous le penser? 

M™* WALSINGHAM^ 

Dois-je en souffrir , moi 7^ 

PAULINE. 

Tïon certainement. 

M"* W-AI,SINGHAM. 

Pour élever mon fife , j'ai souvent réduit mes dépenses , a6n 
qu'il ne manquai de rieu \ maintenant c'est à son tour. Quand 
les enfans sont petits ^ la mère se gène pour eux ; quand la mère 
devient âgée y c'est aux enfans à se gêner pour die. 
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IKoas ne Foublierons jamais !... • 

M"* WAXSINGHAM. 

Un chapeaude moins à la femme, et un attention de pltis àlamire. 

PAULINE. 

Ce n'est qu'avec de Tordre. ... 

M"»* WALaiIfÇHAM. 

De Tordre ! de Tordre ! . . . Permettei-mol de tous le dire , 
madame ma bru ^ depuis quelque tenu il en règne fort peu 

dans cette maison Quoiqu aveugle , je m'apercob de lyen 

des cboses , et quelquefois.}^ vois, encore plus clair que je ne 
voudrais ; je ne veux pas-' m'ériger en. }uge; mais quand on. 
s'abandonne à Toisiveté. . . 

PAULINE. 

O ciel ! quel reproche .'^ ( Elle essuie ses yeux, ) 

SCÈNE y. 

iVNNA, M^« WiSTLSINGHAMV PAULINE, DICK. . 

DICK. 

Madame, mademoiselle Anna. .. . 
AlfNA, apportant la théière et tout ce qu'il faut pour tè dé^- 
jeûner de madame Walsinsham 

Bonne maman , je vous aï fait âttenjlre bien long-tems , maiè . 
ce n est pas ma faute. 

M"» WALSINGHAM. 

AUoos , allons , je ne vous en veux plus ( Voulant hoire^son 
lifte , eUe s'aperçoit que ce n'est pas sa tasse, ) Eh bien !'qu'ést-ce 
que cela signifie ? on a cbangé ma tasse. ( Diok regcirae Pau»^ 
Une d'un air embarrassé). Qu'a-t-on fait de ma lasse 7 

PAULINE. 

Pardon, ma bonne maman ; c'est qu'hier. . .« 

M™« WALSINGHAM. 

Hier;...... 

PAULINE. 

Elle m'a échappée des mains, et.... > > ^ 

M"»' WALSINGHASf. 

Elle est cassée ! 

SCENE VIv 

ANNA, M«« WALSINGHAM, AUGUSTE, PAULINE. 

AUGUSTE. (2/ est pâle , parait accablé d'une Jai^ue* qu'il 
cherche à dissimuier, ) 
Bonjour^ maman. 
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]«■•• walswghAm. 

Ab ! te Toilà , tu arrives foré à jlropos 

" AifiVA 9 /ï part. 
' Cmmne 3 paratt abattu ! 

PAtTMWE. 

Mon amî^ souffrirais-tu? 

At!6tfSTE. 

Non !...• non. 

ar** WAlSIIfGHAltt. 

' Auguste , ^oute-lnoi , f ai des plaintes à te Ikire. 

A06USTS. 

î>es plaintes , ma mère) 

M^' WAI^INGHAM. 

Oui, on n*a pour moi,* dans cette maison , ni soins , ni 
ëgards. • . . 

AU6USX&9 vii^msnt. 
Que dites- vous ? 

M«* WALSlNGiMit^ svr^frmtanii 
Je ne parle que des domestiques. 

AUGUSTE. 

Âli ! des domestiques: 

M""* WAISINGHAM. 

Oui , j*ai beau appeler vingt fois , il nVn vient pasun sei4* 

AUGUSTE , embarrassé. 
Les domestiques ! . . . • 

M"* WALSINGKAM. 

Mon fils , la conduite des maîtres règle celle des valets f ht 
mçnap;e est négligé quand la maîtresse de la maison ne prenj 
soin de rien. 

AUGUSTE, pénétré. 

Ma mcte ! 

M*?* WALSINGHAM. 

Auguste f rappelez- vous les dernières paroles de votre père ; 
il vous dit , en mourant : (c Si )amais ta mère avait à se plaindre 
» de toi , que sa malédiction » 

AUGUSTE. 

Arrêtez , ma mère î 

M°*« WALSIN;<ÎHAM. 

Non, mon ami; non,, je n» te maudis pas; je puis me 
plaindre , mais te baïr , jamais. ( Elle le presse dans ses firas*) 
AUGUSTE ,' attant à sa femme. 
Pauline^ pairâorne-mei* 

PAULINE, sowiant. 
Je n ai rien à te pardonner. 
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SCENE TII» 

AÎWA, M- WALSINGHAM, AUGUSTE, M. VINGTON, 
PAULÏKE: 

AlOfA. 

' Mottsicnr Vington ! 

VINGTON. 

Bonjour , mes bons amis. ^ 

PATTLimi. 

Monsieur Yîngton , comment trouTe£-Tôus Auguste ?. . . . 

VINGTOir , Jeûnant le dùltàé. 
Mais très-bien , beaucoup mieux qu hier. . . . 

AUGVSTÉ, a part. 
Hëlas! 

AVftA y é parît, 
Quene dit-il k Write! 

CepcnAmt il m bcicin àe repes , debeaucowp de repos. 

PAVLIKE. 

Ta Tentends , mon «mi. 

M»« VALSINOHAK. 

Ouétes-Tous, monsieur 'Vington , que je tous remercie 
des «oûis qw TOUS prodigutt A mon cher imbot. 

VIWGTOK. 

I^e suis-je pas on ancien imi dis là famille?- * 

M*» TALf nVGIf AW. ^ -» 

Cest quMl serait bien crud querhéritier de tant de biens ne 
^àft en joar 4 eanse d« s* sâBlé. 

VINGTOW. 

Auguste , il fiiut que je ¥Oat parle en particulier. 

AUGUSTE , montrant PauUne, 
A nous ? 

VfPGÏOlf. -A 

Mdn, àinyusseal. 

PAVI.IIIZ, 

Gomment? 

ANlTA y è part. 
Il Tcnt s'assurer de son état. 

M"« WAUSnrOliAM. 

' If a bm-^ mboBiear VnigtoA , peut bien aroîr k parler à mon 
fis sans quepovr o^ ?«iis soyei eUigëe d'élte'pi^teeilleà leur 



AVGVaTK. 

Yà, ma dkivé Pàdiae. 
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FAUMNE. 

Vous m assurez cpe rîea 4e fâcheux. . . . 

VTNGTON.* ; 

Soyez tranquille , ma obère amie. 
( M"** WALSINGHAM Serre la main du docteur , et sort accom'^ 
pagnée de Pauline et d'Anna^ quireg(irden^alternatdifem$nt 
M, Vington et Auguste.^) 

■ . f 

SCÈNE VIII* 

AUGUSTE, M. VINGTON. 

AUGUSTE. 

Qu ayez-Toos à me dire y mon ami? 
. vington; 

Monsieur Walsingham , depuis long-tems je Toift bien des 
choses , et je ne dis rien , parce que j'espère toujours que , per- 
suadé de mon amitié et de mon dévouemenc pour vous, vous 
me parlerez lepremîer. 

AUGUSTE, à ^MZr^ 

Où yeut-il en venir > 

' VïNOTON^ > • . 

Mais à la fii^, Totre ailanœ m» fait de la peine; c'est un 
outrage à mon attachement'. 

''' '■' AtJGUSTE.' ' "• • -- '• /-*." 

Expliquez-vous , monsieur Vington. 

VINGTON. ' ' 

Comment \ il faut qu un étrauiger me paraisse mieux instruit 
de vos affaires que moi-même !. t - 

AJHGUSTE..' ••'•':.; A 

Un étranger ?..•• 

■ VINGTON. 

Oui , Monsieur, ce matin unJnconnu entre chez moi , et me 
dit : M. Vîngton , vous êtes lié avec la faiaiîUe Wahingham , 
▼ous ne pouvez donc ignorer qu'elle se trouve en ce moment 
dans la gène la plus cruelle. ^ 

AU6USTE.- 

M. Vîngton!... 

VINGTON. - ' 

Permettez, Auguste^ c est Tiiiconnu qui parle; cepend^t, 
si , contre mon attente ^ voos n'étiez pas instruit de la sitoatiom 
de M. Walsingham , je viens vous l'apprendre ; mais cette cont- 
naissauce ne lui serait utile à rien, car vos moyens ne vous 
permettent pas de le secourir. Quanfr à moi , j'ai de la fortulie y 
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je Tais TOUS prier Ae tous charger de cette lettre po|ir lui; à 
ces mots 9 il )etteee paqaet sur mon bureau, et disparate. La 
ToHà cette lettre , . Monsieur -y lisez. Je me retire. 

AUGUSTE. 

ResteE , M . Y ineton. . . Que peut-on m'écrire?. . . ( // lit. ) « Le 
» banquier Demeieug a Ordre de payer à M. AnguaCe Wal-> 
3» sÎDgbam y sur son reçu , la somme de mille liyres al€irliiigs. 
» Lorsque la fortune lui sourira, le créancier se fera con- 
9 naître... s Qui peut .m*écrire cette lettre?... {Jt tressaille, ) 
Si c'était!..., Et Yousnayes pas reconnu là personne qui. tous 
a remis ce billet? 

VINGTOlf. 

Je la Tojais pour la première fois... mais, si elle revenait, 
quelle réponse faudrait-il lui faire ? 

AUGUSTE y lui donnant la lettre. 
Lisez, Monsieur; et ditcs-pDioî si je puis sur-le-champ eu 
donner une? 

VINGTON , lisant. 
Mais je ne toîs là-dedans rien que de .très- honorable pour 
vous. 

AUGUSTE. 

Peut-être. . . j*aî besoin de réfléchir. 

vniGTON. ^ 

£h bien ! je reviendrai plus tard; mais , mon cher Auguste^ 
songez à votre famille; songez à votre mère, à qui^ malgré 
toutes vos précautions, vous ne pourrez long-tema encore ca- 
cher votre position . ( // sort; Pauline entre. ) 

SCENE IXa 

AUGUSTE, PAULINE. 

AUGUSTE. 

D'où peut me venir un pareil message? et pourquoi la vue de 
jOe papier me cause-t-elle une émotion?... 

PAULINE , s'apercet^ant de sa rêi^rie , et le voyant un papier à 
lu main y qu'il considère y s'arrête ; puis elle açance douce- 
ment, 
Qu as-tu donc, mon ami? 

, AVGVSTEy leyant riçement la tête. 
Ah ! c'est toi , Pauline ! 

PAULIJVE. 

Cette lettre parait t'occuper péniblement. 

AUGUSTE. 

Cette lettre ,! . • . (Il la lui' présente ouverte , ^nais sans la lui 
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dcrmer) il a Us yetix fixés sut elle, ) Coimais^ta Cétfè -^t'^ 

PAULINE, ff^iy ajetéuH coup d*œU rapide. 
Moi... non. 

' AUGUSTE. 

Paulifie , tu ne m'as jamais trompé, {at^cfrrce) Connats-^ltt 
cett^éemvrp? iPcàdinelc regarde^ et baisse aussitôt les yeux, ") 
G^flSlcdSe de Nelson ! [Pauline cout^reson visage Oi^ec ses mains.) 
Mm preBsentimens ne me trompaient pas !.. . Nelson ! jamais f. . . 
jamais ! ... (^Sa poitrine se soiUièf^y son émathn est extrême, ) 

PAULINE. 

Mon ami , mon cher Auguste, quelle idée as-^ tu donc? 

AUGtrSTE. 

Mais Pauline doit-elle souffrir de mon refiis?... Tïené , fis ee^ 
qu on m'adresse^ 

PAULINE , û^s açoir lu. 
Grand Dïeu\ Elle Jette la lettre loin d'elle. ) Mon ami, n'ac-- 
ceptons pas. 

AUGUSTE, se prècipiiant dans ses bras. 
Ah ! quel bien tu me &is... je ne puis suffire à tant d'ëmo-' 
tion. 

PAULINE. 

Mon ami, calme-toi; ta Pantîne sera toujours la même; 
ouUioas uoe ayeniureià laquelle^ fêtais loin de m'attendre; 

• AUGUSTE. 

Je soia accable-.'' 

PAULINE. 

Tu as besoin de repos... tiens, pendant que je travaillerai • 
auprès de toi... {Elle le c0ndmt au fauteuil, il s'y étende il 
ferme les yeuxj et Pauline va de l'autre côté du théâtre^ 
se mettre à l'ouvrage, ) Il repose. PùlJsefe ciel lui rendre srs 
forces, et ne pas épuiser les mieones! {Elle travaille a(/&c 
activité, ) 

AUGUST^. 

L'agitation de mon sang m*empéc|ié de goftter le repos. 
{Placé derrière sa femme , il la considère, ) Lia constance de 
cet angfe est à toute cpreaye; dile est in&tigable. 
PAULINE, ^;iaft. 
Je reconnais bien là Nelson^ son premier soin a été de nous 
secourir.... La vue de sa lettre m^a ramenée , malgré moi, 
: aux. premiers jours de mon enfance. 

augusteI 
Un sentiment pénible semble la tourmenter.. w 

PAUtlNE. 

Alors, jepoQTàis sans crime penser à lui... la médiocrité eût 
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ètc aussi notre partage; mab. .. {JS^ met la main sur son sein.) 

AUGUSTE. 

Ccuume le coeur me bat ! 
PAUUNE, regardant la lettre Qu'elle a jetée ^ et ^ui e^t auprès 

d'elle. 
Voilà... sa lettre... it ^ a si long-tems qvm je a'ai yu deaca- 
ractères tracés de sa main !; . . ( Elle se baisse , prend la lettre , 
et I41 .regarde ; eUe' essuie' ses yeux at>ec son mQucIvoir ^^ tandis 
qu'Auguste suit atndement tous ses moutfemens. ) 
AUGPSTK. ..... 

Elle pleure! 

PAULINR , déchirant la lettre. 

Détruisons un objet dont la vue nae fait mal. O souvenir de 
mon enfant y de mon époux, remplacez^tout dans mon cœur , 
tenez-moi lieu de tout. {^ElU s'approche de son époux ^ s'assure 
bjen^qu'ildorty et^di^pt^ sur une de ses mai/^s un bfiiser; elle, 
sort vwe ment. ) ... 

SCENE X* 

AUGUSTE- 
Elle pleurait!... Elle Vaimè encore; mais doi^-je U con* 
damner? la noblesse des sentimens de Nelaon n^est-elle pas sc»^ 
excuse? ... Pauvre Auguste]... (Pause.) Ainsi donc^ tout espoir 
«8t pçrdu. . tout ee qui m'attachait encore aubonheUr est éva- 
noui... Menacé d'une mort prochaine. •« réduit à 1a plM^crueUfi 
infortune... mon existence fait le malheur de tout ce qui ni'en- 
toure. Hélas ! je croyais que mes soins ei&eeraieni rfi^kon .%lu 
souvenir de mon épouse.... Tamour ne pardonne pas... Eh 
bien! délivrons-la de ma fatale présence... «nais si je Taban- 
donne, sans ressource, san& appui... que deviendra-t-elle? que 
deviendra ma famille?... (Pause^) Les lois de mon pays ne 
m'offi«Bt-^les pas uo n^yen?... oui... par un acte public df 
sépara tîcm volontaire, je puià la remue libre, enfin... c'est 
me briser le cœur ; allons , dû courage... qu'elle soit heureuse.^., 
heureuse avec... et moi, j'irai mourir loin d'elle. Au moins, 
mon sacrifice ne sera pas perdu.. • MaHresse d'une forttine 
qu elle n'aura que trop achetée.. % elle pourra seoourir ma 
more.^ . Anna* . . mon fils ... 6 mon. fils !.. • ( Des larme» têken^ 
dantes s'échappent de ses yeux ; il couvre sen visage de sa main.) 

SCENE XI^ 

JACKSON, AUGUSTE. 

AUGUSTE. , 

J 'entends du bruit . . . Que vois-je ! vous , iùl^ J^cltôon ? 
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JACKSON. 

Oui , c'eèt moL. . Ayez-vous pu penser mie rotre secret sciait 
éternellement gardé?... Cela n'est pas bien d'aroir doot^ de 
FaniUié d'un homme comme moi. 

AUGUSTE. 

' Mon ami^ à quoi m'e&t servi de [Mirler? 

JAGKSOTf, 

A quoi, morbleu!... k vous empêcher d*entreprendre des 
travaux au-dessus de vos forces^ h me faire (aîré plus tte la dé- 
marche qui vient de me réiissir au)Qurd'hnî« 

AUGUSTE. 

Que voulejB*vous dire? . • * • 

- JACKSOir. 

Que je viens dé chez Tarmateur Jfutor; que je Tai intéressé 
à votre sort, et qu*il vous accorde une plaee de secrétaire sur 
un de ses vaitoeaux qui va pa^ir pour ftle de Oerian; cin- 
quante livres sterlings d'appointement et une pacotille. 

. AUOH^T^. 

Bon Jackson , comment reconnaître jamais ?. . . 

JACKSON. 

' En acceptant la place... mais il fiiùt vons presser; c'est^de-» 
main que le vaisseau met à la voile. 

. AUGUSTE. 

' Demain!... N*idworte; cet éyénéamlme détermine f de- 
main /j'aurai quitte TAngleierre. 

JACKSOir. 

I Vous ne partirex pas seul. 
£h! quoi, tu voudrais m'accompagner ? 

JACKSON. 

Au bout du monde , M. .Walsin^ham. Je ne sais pas ce que 
vous m'avez fait, mais il me serait impossible .maintenant de 
me séparer de ,vous. . . Je vous demande peut-^e trop; mais , 
je vous en conjure, permettez-moi de ne jamais vous quitter. 

AUGUSTE. 

Il me restera donc au moins un ami, 

JACKSON. 

Oui; et qui, sur mer, vous sera anssi dévoué que sur la 
terre ferme. .. Si vous éles malade .. je serai là pour vous soi-» 
gner. Quand Tctat de marin vous semblera trop rude, c'est moi 
qui ranimerai votre co^urage... Nous fiE'rons fortune, nous re- 
viendrons en Angleterre; nous rachèterons votre h6tel, oiN , 
pour toute récompense , je ne vous demande qu'une petite 
chambre y afin dV passer le reste de mes jours , et de mourir 
sous le même toit que vous. . 
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. .A|Q«i.cUer Jack8<A , TÎeMidans mes biw». ' 

JACKSOir. . 

Ça fiiit tout de loèflOi^ plaisir d^étfe pff«99é sur le ciBur cViiii 
braTc homme. 

AVQVSTZjSemeHmtâlatableyet écnipani, 
^ Eisoute, garde-moi le secret $ conri remettre cette lettre au 
capitâîne Nelson, ici à deux pas, à la laiFcrne an lades. [Se 
levant) Je ne dois plus bësiter. 

JACKSON. 

, Ainsi y je puis assurer à Farmateor... 

AUGUSTE. > 

Oui 5 mais dëpéche-toi... Voici ma sœur, (Jackson soripré- 
êipiitatnmetU,) ' 

SCENE XII. 

ANNA, AUGUSTE. 

ANNA. 

Mon frère, je tous cherchais $ TOtis paraisses bien agité j 
souffirez-Tous davantage? 

auguste; 

"Non, nia bonne Anna. [Apec intention) Tu sab bien que le 
docteur a dit ({ue j^allais mieux qu'hier. 

ANNA. 

IIyous Ta dit, o^i, c'est vrai, je mêle rappelle... mais il 
a dit aussi qu*il ne fallait pas qile vous travaillassiez autant que 
vous Favez fait jusqu'il présent 'j et je viens vous déclarer que 
vous ne sortirez plus si matin. 

AUGUSTE. 

Non , m'a soeur. 

ANNA. 

Bien vraij vous me le promettez ! 

AUGUSTE. 

Je te le jure. 

ANNA. 

A la bonne heure., r ce que vous avez n'est qu'une indispo* 
sition 'y mais si vous tombiez sérieusement malade y que de* 
viendrait ma sœor? 

AUGUSTE. 

Pourquoi t'excepter? ma Pauline m'est bien chère ! mais je 
'C'aime presqu'autant qu'elle , ma bonne amie. 

ANNA. 

Vous m^aimez... et moi aussi, je vous aime... je vous aime^- 
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rai toujours, (lui serrant la main) Vont ne nous quiteres âone 
plus, n est-ce pas?nol« vous Terr^Bt à tous les instaos du josTm. 
A la moindre douleur qui se peindra sur Totre râage, tous 
▼errez comme mes soins j Oomme ma.giité tous feront oubHer 
Tos maux... Quel bonheur pour Anna sî elle pourait atant peu 
vous rendre la santé! ils ont beaUdir^... rien n'est désespéré... 
Famitié; le dévouement d'nneaotor , sont des médeeiûs qui ne 
peuvent manquer de guérir. 

AUGUSTE , à part. 
Quelle touchante naïveté ! Quand je pense que demain j'aurai 
quitté pour jamais des -éties dont je suis si sineoremênt chéri ^ 
je n^ai plus de force. 

ANlfA. . 

Quaves-vousy mon frère? {à part) O ciel! Tauraîs-je in^** 
prudemment éclairé sur son état ! Ç^naut) Répondez, ai-je dit 
quelque chose qui vous à fait de la pein^?... j en mourrais de 
chagrin. ( Elle verse des larmes. ) 

AUGUSTE. 

Anna y Anna , essuie tes larmes.; c'est ton amitié seule.. • 

ANNA. 

O ciel ! ma sœur !. . . 

AUGUSTE. 

Pauline!... sa vue me ferait renoncer à num dessein; 
iK>urons chez le magistrat. 

§GÉNE XIII» 

PAULINE, ANNA. 

ANNA , essuyant vite sesyciuF. 
Pourvu qu elle ne s'aperçoive pas que j'ai pleuré. 

PAULINE. 

Ne viens-je pas de voir sortir Auguste? et des tracea de 
larmes sont encore dans tes yeux , que s'est-ll donc passé ? 

, ANNA. 

Moi, des larmes; tu te trompes , assurément, {ayant l'air 
de r*re) Tiens, tu vois bien, Je ris. 

PAULINE. 

Mais, Auguste... 

ANNA. 

Auguste... il mQ disait, au contraire, que le sommeil lui 
avait retienne toutes ses forces , et c'est cola qui me rend »\ 
joyeuse. 

PAULINE. 
Il n'a pas dit où ilalLtit? 
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. Non; mais fl ne peut allçr lom, pent-élre cbes lé dootèur ^ 
pour lui faire -part de son état. ' 

Tu as raison 9 c'est {piit-^e cela. Mais> que.nous y/mt Didt? 

SCÈNE XIV. 

AMiA, WELSON, DICK, PAULINE, 
Miladj y 9ir Nelson me suit. ^ - 

TOUTES BÀVX. 

Nelson! ^ue signifie?... [Nelson entre, elles salue pwjbndé^ 
ment. Dick^ retire.) 

PAULINE. 

Vous ici, Monsieur! 

NELSON. 

Je n*aurais pas été assez hardi pour m^y présenter sans cette 
lettre de votre époux , qui me demande chez lui un entretien 
particulier. M. Yington m'a suivie il doit être passé dang^tce 
appartement. . * r 

PAULINE. 

Que signifie un pareil mystère? 

NELSON. 

Apres si^ ans d'absence , je revois donc Pauline^.. 

PAULINE. 

Pauline Walsingham se fâicile de revoir dans sir Nelson im 
estimable ami. 

Ngi:soK. 
Ce titre... 

• PAULINE. 

Est mérité ; ce oue vous ayez &it aujourd'hui même en est 
la preuve, quoiqu'il nous soit impossible d'accepter; reoevei 
mes tendres remerctmens; comme épouse et comme mère.' 

T^ELSON. 

IJne offre rejetée.'.. 

PAULINE. • ' 

N'en est pas moins un bienfait quand elle part d'une amé 
«ussi honnête , et je ne doute pas de* la Tfttre. 

NELSON. 

Je me &is gloire de mériter cette confiance... Dans des 
tems plus heureux... 

' PAULINE. " ' •' ; 

Ils doivent ^(pe oubliés ^ 

i^ CfMnmissiannaipe 3 
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Von y Paidnie, bon^ c^est «orle liotir^Ir'cfa passé qaè je 
règle ma conduite présente : si j*âî âes verVvA , d'est à tous que 
je les dois 5 je n oublierai jamaîis les momens où^ cédant ayec 
jrësigoMinn «a respect &My irôx» iné tendîtes la main pour la 
dernière fois... 

PAlfLIHE. 

Puisque vous yous plaisez h. rappeler des souvenirs qui de- 
vraient être effacés de ma mémoire et de ta v6trê , souffrez que 
je vous^ répète les dernières paroles que ma bouche vous fit 
entendre. Je vous dis : « Nekon , le destin va m'unir à un autre, 
» Si voua êtes capable de conserver de coupables espérances ^ 
» si un mot , un regard , me le ûiisait soupçonner , vous nii'en- 
» lèveriez ma plus douce consolatiott; celle de ne pouvoir voua 
» estimer. » Si , dans les premières années de mon mariage , 
j*ai répanda des larmes sur le beau songe de ma jeunesse^ les 
aoins d'un époux respectable , et la douceur de Tamour mater- 
nel les ont séchées depuis long«tems ; et rien au monde n'est 
capable de me &bre oublier le plus léger dé mes devoirs. Nd- 
son , TOUS m^avez entendue. 

NELSON. 

La plus par&ite amitié me conduit ; je viens tous o&ir les 
moyens de sortir de Tétat affligeant où vous êtes. 

PAULINE. 

Ve Tespérez pas 5 mon époux u^acceptera rien de tous jf mais 
leToici. 

SCENE Xf. 

ANNA, PAULINE, AUGUSTE, NELSON. 

AUGUSTE. 

Nelson ! 

NELSON. 

Monsieur , je me suis rendu à votre invitation. 

AUGUSTE, cherchant â prendre du cafme. 
Je ram remercie. Pauline , ma sœur... laissez nous* ( £^ 
saluent Nebony et s'éloignent en regardant Auguste. ) 

SCÈNE nyi. 

AUGUSTE, NELSON. 

AUGUSTE , à part. 
Tout est préparé chez le Magistrat, ma ^déclaration esl 
fiâte... allons, achevons le sacrifice. KekMin?^..' 
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You3 ^les Uen agité» 

• AUGUSTE. 

Ecoutez-moi, ' 

Parles. 

AUGirSTJB. 
Cest TOUS qui marez ëci;i| oe mutin 7 

VELSOK, embarrassa, 
Jai £dt«., 

AUGUSTE. 

Une. action généreuse^ }e«eiw profondénait Ici df^lieateinr 
Je Yos procédés^ mais tant de générosité m'adcaUe.*. il m^esit 
impossible de recevoir.,. . . 

NELSOir. ^ 

Tous croyez mes intentions jHires , wim» en êtes persuadé, et 
TOUS me remsez ! 

AI^gustjb! 
Jamais! jamiais! 

yELSON« 

Il faut que je place la somme que je Toua offres et je la eroif 
plus en sûreté chez Tbonoéle homme sans biens que chez le^ 
riche sans probité, 

.A06U«TS, 

Placer son argent cbez celui qui na riiBn, c^^est déguiser le 
présent qu'on Teut lui &ire. 

NEL90N. 

Mais y TOUS me le rendrez un jour. Eh quoi ! vous aimez 
▼otre mcre , votre épouse , votre enfant; et , |Mir un excès de 
délicatesse, vous voulez les laisser souffrir 7 

AUGUS>r£ , d'un air tranquUie, 

Non , ma famille ne sera pas dans le besoin.», o^est moi aeul 
qui ne veux pas aeo^^r vos bienfaits. 

ITEtSON. 

Je ne vous comprends pas. 

AUGVSTE , hésitant,^ 
Nelson!... (^lejixqnt*) Autrefois vous avez aimé Paidine 7 

' NELSON. 

A q loi tend cette question? 

AtJGtTSTÊ, 

Je vous somme an nom de Thomieur de me répondre ^ aîmez» 
vous encore Pauline? 

NELSON. 

.Vous paflîssèz, vos lèvres sont tremblantes,, 

^ AUOtSTEv ^^oré/ 

Ayez pitié de mon trouble ^ et répondez-moi^ 
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NELSON. 

Sau$ concevoir le motif qui vous porte à me faire cette ques-» 
iioa , j'oserai y répondre : moa cœur est pur , ma conscience 
e5l exempte de reproches , et je n'hésite point à faire un aveu 
dicté par la franchise ; je Taime. 

AVGVSTE j pâlissant. ^ 

Vous l'aimez ! 

'*' NELSON. 

Celui qui pendant six ans a su respecter la tranquillitc de 
l'époux et l'innocence de l'épouse , peut onvrir son cœur sans 
rougir. Pauline était tout pour moi ^ Pauline sera tout pour 
moi jusqu à ja mort. A présent , Monsieur y j'exige à ;non tour 
qne.vons daignies m*apprcndre à quoi peut vous servir une dé- 
claration qui blesse votre cœur , tet qui rouvre les blessures dn. 

mi«i. 

AUGUSTE , les yeux baissés. 
Allons j le moment est arrivé. 

NELSON* 

Que voulez- vous dire? 

AUGUSTE. 

. Ma résolution est prise. 

NELSON. 

Comment ? 

AUGUSTE. 

Une séparation devenue nécessaire va rompre tous les liens 
qui m'attachaient à Pauline ; reprene» un lien que vous n'au- 
riez jamais dû perdre. , ... 

NELSON. 

Votre esprit s'égarei ; 

AUGUSTE. ' ^ 

Promettez-moi d'avoir soin de ma mère, promettez d'élçver 
mon fil», et de former son cœur à la vertu 5 et quant à Paiiliop . . . 
que dis- je, insensé ! comme amant vous l'aimiez , comme époiii 
vous l'adorerez j non , non , je n*ai pas besoin de sermeits* 

NELSON. 

ÉcoutelK les conseils d'un ami. 

AUGUSTE. 

Mon parti est jf^ris, vous dis-je. 

NELSON. 

Vous me faites frémir. 

AUGUSTE. 

Rassurez- votte ; ce n'est point un suicide que je médite , ]e 
ne veux point anticiper stir le chagrin et la douleur qui me 
coDsmn^nt... mon esprit est calme. 
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NELSON. 

<Jud est donc Totre dessein? 

AUGUSTE. 

!Ne m^interrogec pas..; Nelson. .. le destin le veut , soye^ le 
sauveur de ma famîUe. ( On entend du bruit au-dehors, ) 

NELSON. 

Maïs qtiel est ce bruît ? 

AUGUSTE, 

Serait-ce déjà... 

SCÈNE XVII* 

AUGUSTE, PAULINE, DICK, NELSON, ANNA, 
M- WALSINGHAM , M. VINGTON. 

PICK, 

Monsieur YakingLam , ma honne maîtresse, un constable, 
porteur d'un papier et conduit par le commisaloiuiaire de ce 
malin, vient ue se présenter à Finstani en demandant à vou9 
parler. 

FAULINlî, 

]Aon ami ^ sais- tu ce qu'on té veut ? sommes^nous menacés.. ^ 

Bi"* VajÛsingham. 
Pourquoi donc toute cette agitation? en vérité , je ne recon« 
nais plus cette maisoo. 

AUGUSTE. 

. Ma bonne mère , ne vous alarmez point mal k propos. Ma 
cbère Pauline , on vient peut-être me demander quelques ren- 
seignemens. ( à part ) Je suis epiusé. 

NELSON , à part. 
Ce mystère se rattacbe à sa résolution, 

DICK. 

Que faut-il dire au constable 7 

AUGUSTE. 

Fais entrer. 

SCÈNE XVIII* 

AUGUSTE, , JACKSON , IJË CONSTABI*, PAUUNE, 
NELSON, ATSNA, M«V WALSINGHAM , M. VINGTON , 
DICK. • ' 

JACKSON. 

Voilà Monsieur Walsin^ham. 
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tï CONStABLE. 

MoiisiôUi' j Voîd Tacte que vous avez demandé y yo!it8 p]aït*il 
de le signer. 

JACKSON, bcu. 
Le vaisseau est sui* son départ. 

AUGUSTfi* 

Allons. «. allons .. n'hésitons plus. ( // va pour signer^ nmis 
terrassé par tant d'efforts y U tombe éi>anoui^ ) 
PAULINE , courant à lui. 
Grand Dieu ! il se trouve mal. 

ANNA. 

Mon frère î 

M"»« WALSINGHAMf* 

Que se passe*t41 donc vck ? 

HtsoN; à rouf basses ^ 
Silence ! 

ViNGTON jette Us yeux sur le papier j en voit là contenUy et h 
sert promptement dans sa poitrine^ 
Grand Dieu ! Que fois* je? 

( Auguste j soutenu par Jackson^ est au milieu de Pauline et du 
Docteur ; Anna est dans l'attitude de la surprise; le constable 
est immobile : et à gauàhe > soutenue par Dicky pleiw de 
douleur , M^^ PTalsingham a l'air de t interroger» ) 

(TABLEAtJ. ) 

FIN DU DEUXIÈME ACTE^ 



ACTE IIL 

JOe ihéâtte représente l'intérieur du jardin dépendant de la mai-- 
son du docteur; la maison de M. Vington^ à laquelle on 
monte par quelques marches y est à gauche ; un kiosque à 
l'anglaise est à droite } c'est là qu'Auguste a été portée 

SCENE FREHIfiEE» 

ANNA , ^TACKSON. 

ANNA f écoutant à la porte du kiosque^ 
C^'pauvre frère! comment aura-t-il pa^sé la nuil t.».» je nTeii'* 
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^exuls aHCun bruit , il rej^se pçut-étre. ..'(à Jackson, qui sorêr 
du itoisque ) Eh bien! se trouye-t-il mie«x'} art-il rqiria se» 
sens?.,, parlef... parlez... 

JACKSON. 

Oui , oui^ Dieu merci ! il nous a tous reconnus. • • Qoanâ 
nous Veinules transporte dans la maison du Docteur, on le 
plaça dans oepavillon, où Tair est excellent... Monsieur Ving* 

ton lui donna tous les secours qui étaient en son pouvoir 

enfin, au bout d'une heure bien longue poiur ceux qui Tentou- 
raient^ il ouvrit les yeux, et nous regarda tous d'un air étonné... 
le Docteur lui dit : c'est Pauline qui est auprès de vous... c'est 
TOtre femme !... ma femme , répôndit-il^ avec un accent qui m'a 
déchiré le cœur... ou^^, ma fenifne... encore ma femme!... des 
larmes coulèrent de ses yeux, etjil ouvrit ses bras à votre sœur, 
qui s'y précipita. 

Que n'*étais-je là pour le presser contre mon cœur ! 

JACKSON. 

Il a aussi serré la m^in à son ami Jackson^/, ça m'a &it un* 
plaisir... il me semblait que nous l'avions arraché k la morl... 

ANNA. 

Mon Dieu ! nous Tavez-vous rendu pour toujour ?... 

JACKSON. 

Depuis ce tems , sa femme est auprès de son lit... on ne peut 
la voir suivre des yeux les moindres mouvemens de son mari, 
sans être attendri., souvent elle porte ses regards vers le ciel, 
comme pour lui demander qu'il lui rende ce qu'elle a de 
plus cher au mond<3... ses prières seront entendues, car c'est un 
ange 

SCENE II» 

DICK, ANNA, JACSON. 

DICK. 

Ah! }e vous trouve bien à propos, mademoiselle Anna..... 
bon jour, brave homme... je vous dirai que je ne sais plu^ 

quoi inventer pour calmer madame Walsingham eïle s'est 

bien aperçue qu'il se passait bier qu^ue chose d^extraordi- 
naire^ et elle a fort ma} dornai... 

ANNA. 

Tu ne l'as pas quittée , mon cher Dick?.., 

piCK. 
Non sans doute.... enfin quand le liruit qu ^n fies^it daii^ 1# 
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ville Ini a appris «jve le jour était yraa , elle m*a appelé pmir 
^ne )e l^ conduise atipi^ de son (ils... j^al rëponda qae Mon- 
sieur était sorti dès le matin... elle ademanoe Mailame, elle 
TOUS a demande, mademoiselle Anna ; f ai été forcé d'imaginer 
tontes sortes de choses peur expliquer Totre dieence... elle 
s'en est contentée pour un instant ; mois, ctmmie elfe continue 
à me tourmenter , je Tiens tous demander oe qu'il faut faire* 
AWAf regardant vers le poîfithn. 
J'entends marcher de ce cAté... Nous allons saroir... {^aimc 
joie ) Ah ! c'est mon frère, soutenu par Pauline et M. Yin^n* 

• 

SCÈNE III. 

mCK , ANNA , AUGUSTE , JACKSON , PAULINE , 
M. VINGTON. 

x 
ANNA. 

•Mon frère î. . . mon cher Auguste ! 

AtJGUSTE , tTune voix affàiblte. 
Ma h(ynne Anna... ta présence manquait pour me rendr^ 
tout-à-fait à la Tîe* 

ANNA. 

Jai bien souffert aussi de ne pas TOusToir,., M. Yington 
m^Tait défiendu d'entrer... 

VINGTON. 

Mon enfant , dans ces sortes de crises les émotions morales 
sont nuisibles... M. Walsingham tous aime tendrement , TOtre 
Tue eût pu faire naître une sensation nouTclle ; déjà entouré de 
personnes qui occupent beaucoup son ame 

ANNA. 

Je crois ^ M. Tington^ que le plaisir ne Cait jamais de 
mal 

PAULINE. 

n aurait eu deux amies au lieu d'une. 
AUGUSTE , à Dick. 

Ah! te Toilà, mon Tieux Dick Tiens, donne-moi la 

main... 

JACKSON , bas à Auguste. 
J'ai quelque chose à tous dire... 

AUGUSTE, de même. 
Plus tard. 

ANNA. 

Mon frère, Dîck est Tenu pour non» dire que votre mèro^ 
' c«t mquieUi de votre absence 
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A^^STKf âpari.. 
PauTre mire , qui la consolera ! ( haut) Je t»s retonriiel^ 
aiqprès décile. M. Yington, je tous remercie des soins que 
TMJfos m^ayes donnés j je me sens aases de lorôe ponr rentrer 
chez moi... je ne tous parle pas de reconnaissance , -c^est un 
mot que les malheureux tous font entendre si souvent... 
. TnroTOiv. 
Mon Wdî , TOUS ne quittçres pas. ma miâson que tous ne 



soyei entièrement rétabli... on amènera *TOtre:mcre ici, je 
n^aipas deramitié que pour tous seul , j'aime aussi toute la 

?AUIJNX. 

Mon ami 9 j'irai Toir. ta mcre.*. je -partagerai entre die 
et toi tous mes instans... il sera fecile de la rassurer... 

ANNA. 

Je Raccompagnerai, ma- soeur»., et si mamain Teutabsohi- 
ment Tenir, nous Tamènerons, puisque M. Yington Tcnt bien 
le permettre. ^ 

ypfOTON. 

Je vous en prie... je crois d'ailleurs quil est conrenable me 
M. de Walsingham reste seul quelques instans ; sa sensibilité 
n^a été qœ trop excitée , il est nécessaire qu'il prenne un peu 
de repos. . • une promenade solitaire dam les aUëes de ce jaraiin 
lui sera très-foyorable. (â Jîuçi^e ) Mon ami, je. tous quitte' 
im instant , je tous retrouTcrai dans.ces bosquets , n'est-ce pas? 
^ à part) Je tcux éclairer mes doqtes sjor Taole étrange que 
|*ai surpris dans ses mains. 

PAULINE , à Âugissie. 

Je reviendrai bientèt... de la connanôe, nous ne serons pas 
toujours malheureux. 

ANNA , gaîment. 

Allons... ne soyes plus triste... tous Tojrez comme on tous 
sàfûé. 

S€ÈNE IT. 

AUGUSTE , JACKSON. 

AUGUSTE. 

Qu'as*tu donc à me dire ? 

JACKSON. 

Après que je tous ai eu confié hier an soir dans cette mai- 
son aux soins du docteur , je me suis rendu auprès de T^r- 
— ^ — qui m'aTait domié rendez-TOus... il ma déclaré que le 
L mettait à U Toile aujourd'hui aTatit midi /les Vents* 
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sont favorables... mais rétat o&'tous étés ne permettra pj|S 
départir. 

AtlGUSTE. 

Que 4isr4tt'| Jadts<m?okI mon parti est pris il faut c|Tie 

jep9fteu 

JACKSON. 

Mais au moins nous devons instruire votre famille... 
li^iiSÀe-viOi «soin. 

;iAGKSOK. 
Songez que dans deux heures vous aurez quitté Londres. 

AtfGUSTfi. 

Ce»t an àeraip» moment que je ferai connaître ma résolu- 
tion. 

JACKSON* 

Anuirplos, je ne vous quitterai point... moi je ne laisse ici 
que des êtres indiffiérens... 

AUGUSTE. 

iTon dévouement me consolera* .. va cours au port , prépare 

tout pour notre départ je te recommande surtout le plus 

gFmà aecreti 

JAQKSOtf. 

le vais porter à bord tout ce qui nous est nécessaire..... 
viendrai-je vous pvendre ici?... 

AUGUST». 

Gui^ mon ami*.. w.(J'acks(m sort. ) 

M. VINGTON, AUGUSTE. 

VINGTON, i . 

M. de Walsingham , j*ai attendu que vos forces fussent çfr; 
venues pour vous entretenir d'une découverte que j'ai faite sans 
le vouloir. 

AuaQ&TS. 

Que voulez- vous dire , Monsieur? 

VINGTON. 

Vous vous croyez plus malbe«i|ceux que vous n êtes... 

AUGUSTE. ,. . ^ 

L'infortune que je n ai poiut m^^itée n est pas ce qui m'af- 
flige..., . î . 

VINGTON.. , . . . . 

4u$§i ne yoqs p;^rlé-;je que . de rétat de i^çl^ ç/?<^r... c^e^ lÀ' 
qu'est tout le mai... • . . . . * 
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AtTGVSTE^y 0veç, um soupir* 
Mon cœur est calme. 

Hon^ T0118 voulez me tromper. si ^2Û3^;.€l'tt^0app«t«Ilte.sé9 
cnrité.»» votre ame est dévorée par un sentiment qui u aurait 
}amai$ dùy entt^r<«*« 

AlfGUST]^. . . 

Yotre tendre amitié vou&a)>use..« elle vous fuit croire des 
cfaosjes qui n existent poinù 

VINGTON. 

PlÀt au cîel quci je fusse dans Terreur... cen^iaissezrvous ce 
papier ?..• ( Illui montre la séparation, ) 

AUGUSTE, ai>ec un vif moiwement de surprise^ 
Quoi... ce papier!... comment est-il tombé djansvos ms^inst 

VINGTON. 

A rinstantoù vous Tavez signé , et que vos facultés épuisées.. • 

AUGUSTE , açec crainte. 
Personne neVa-t-il yu.%. personne que vous?... 

VINGTON. 

Personne! M. de Walsingham, votre douleur est in* 

j^ste... vous méconnaissez tout ce que la fidélité a de. respec- 
table y tout ce que la, vertu a d'h(HH»rable parmi les hommes , 
vous rejetez une femine qui pendant six années vous a donné 
les preuves du plus tendre attacbenvent,.. qui a prouvé que 
dans Finfortune voîi» lui deveniez plu» cher encore... de mau- 
vais soupçons se .son( élevés ^eii vous... cet açt,e.imQioral en 
est la preuve... 

AUGUSTE. 
M. Yington^ ^e n ai point de soupçons^ mais je si^îs bien 
malheureux f 

* . ^ VINGTON. 

Allons , mon ami , ne vous laissez point abattre, et surtout 

repoussez avec force des pensées douloureuses j'ai suivi 

toutes vos sensations, et je ne saurais douter que l'arrivée à 
Londres d'une personne 

AUGUSTE. 

Ah î n'achevez pas !... vous pourriez mal interpréter ce que 

Î "'éprouve... je n'ai rien k reprocher à qui que ce soit... tout 
e monde autour die moi a fahson devoir..; tout le monde if 
été génévenx ; mais ma position est telle que les vertus des 
autres font mon tourment... Ah ! il faudrait lire dans le CQDur 
d'un malheureux pour bien juger ses actions., ce qu'a Finstant 
vous médisiez de ma femme, tout cela est vrai... sa douceur, 
«A bonté, son dévouement , j'ai tout mis àFépreiive... maîs^ 
M. Tingitoa , ce n'est pas de Famour i, . . 



Digiti 



zedby Google 



(44) 

• VINOTON. 

L^amour cependant ne s'exprime pas autrement.:. M. de 
Walsingham, je vous remets cet acte parce que je suis per- 
suadé que TOUS allez Fanéantir. 

ATJG0STE. ^ 

Non y non, il a été concerté... ( après un- moment d^héstta^ > 
iffbi}) avec Pauline... nous sommes d'accord... 

VINGTON. . 

Cela n^est pas possible... Pauline jamais n*aurait consenti..'. 

AUGUSTE. 

Ayant la fin du jour y elle pourra vous confirmer ce que j'a- 
vance... ne lui en parlez pas plus t6t... des raisons importantes 
jne forcent à di£Pcrer cette explication... attendez , mon aqii , 
attendez quelqiies heures pour fixer votre opinion sur ma 
conduite. ( Il s'éloigne, ) 

SCENE VI. 

M. VINGTQN. 

$on auaranoe confond toutes mes idées ! se ponrrai^I-qne 
cette séparation fht sollicitée par les deux époux ?; . . 

SCENE TIK 

VINGTON, M-e WALSÏNGHAM, ANNA. 

ANNA. 

Ma bonne mère j ëcoutez-moi ; calmez-vous. . . 

M"* VfTALSINGHAM. • 

Laissez -moi y Anna ; un pareil abandon est impardonnable. 

VINGTON. 

Qu'avez-vous j madame? 

ANNA, à demi-voix, • 
Hclas! M. Yington, c'est encore ma sœur qui excite le 
courroux de notre mère. .. Tous savez qu'elle ignore encore. . . 

M"^' WALSÏNGHAM. 

M. Yington, jugez si j'ai tort... Yous connaissez toute ma 
tendresse pour mon fik... depuis hier, Anna, ma bru, personne, 
ne parait pour me donner de ses nouvelles... ma bru revient 
enfin... Je crois quelle va calmer mes inquiétudes , me mener 
près d'Auguste; mais, loin d'être touchée de mes plaintes ^ 
elle semble prendre à tache de m'éloigner de lui, de me Êiire 
entendre des réponses évasives... enfin, ne pouvant plus réçisf-r 
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ter à mes ordres , elle consent à me donner le bras pour aller 
jusque cliezTous; mais à peine hors de la maison, lorsque je . 
là cherel^e pour .me guider , ]e ne trouve plus qu Anna : ma 
bru^ à qui un devoir si pénible déplaisait sans doute, avait 
disparu. 

^ AUfSA y bas. 

£lle a été forcée d'aller chez cette dame qui acheté notre 
broderie. 

VINOTON, bas. " . 

Je Tais essayer dé lui faire entendre raison... (^i nuidame 
Waisingham) Mais, madame, une affairç importante forçai! 
peut-être votre fille... . 

"m"' walsinoham. 
Il n ^ est pas de plus importante que de conduire une mère 
près de son fils malade. v 

ANNA.. 

Ma mère!... 

M"*' WALSXNGHAM, s'animant. 

Laissez-moi , vous jiis-je. . . Auguste saura tout. . . il saura en- • 
fin... de quelle manière sa mère est traitée par sa femme... 
Quant à moi , je n'y puis tenir plus long-tems , et s'il n y met 
ordre sur-le-champ ,. |e quitte sa* maison. •. je vais vivre avec 
des étrangers, qui, sans doute, auront plus de respect pour 
mon Age, et sauront compatir à mon infirmité, plus que cellt 
que j'ai tirée deTinfortùne. 

ANKA. 

Que dites-vous?... Ah! si vous saviez... 

M"»« WALSINGHASl. 

N'essayez pas de la défendre... et vous aussi , Anna, vous 
m'abandonnez 3 je ne vous aurais pas crue capable de tant d'in- 
gratitude. 

. . ANNA. 

Ah ! ma mèrC;, accablez-moi, j'aurai le courage de tout 
supporter^ mais , au nom du ciel| épargnez, ma speur. * • 

M~* WALSINGHAM, furieus&. 
Est-ce ma faute^ à moi^ si la dissipation... 

. AWAyplmirani. 
La disstpaiionl.. miand nuit et jour elle travaille potir voler 
au-devant de vos moindres désirs. ^ 

!!«*• WAISINGHAM, 

Que ditès-vous?... 
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AVKk, pteilrant plus fort. 
Gè que ràmertume de y os plaintes m'empécTient Ae tous ca« 
cher plus long-tems. . . Oui, ma àicre^ depuis plusieurs mois 
votre fils a perdu toute sa fortuUe... 

Grand Dieu! 

ANNA. 

Et c'est ma sœur, ma sœur ^e tous accusez , qui sacrifie 
son repos, sa sant^ pour que tous croyiez jusqu'à la fin de tos 
jours être au sein de ropulence. 

M~* WALSINGHAM. 

Àh ! mon Dieu! qu est-ce que j'entends ?. . Ma fille , ms^ fille ^ 
•il es-tu?... que je tombe h tes pieds. 

SGÉN£ TIII* 

Les M£m£6, PAUUN£. 

«Ausms, 
Vousm*appélez, ma mère?... me Toilà. 

M"*' WALSINGHAM. 

Ma cbcre Pauline, yiens sur mon oœar*! i^i<3ns pardonner k 
ta meilleure amie. 

PAUtlNE. 

Qu ayez-vous?... 

VINGTON. 

Votre triste^ttUiatàon n est plus «n nrfstàre pour «Ue.^ elle 
Tient de to«t iqfupraAdre. "^^ . . 

PAULINE* 

Qui a eu la cruauté de loi dire?... 

AÏTNA. 

Hâasr! masteUr, c^e^^oi. 

^AtJXlNÊ. 

Comment , Anna ! . . . 

n"^ «vàtcsiNosAM. 

Ma fillf ... ne Im fiiis pas de reproches^ elle n'a pu rdsiker 
à mon injustice envers toi... AUl croi»-moi, le cdBur de ta 
mère... Ce n*est pas la. perte de notre fortune qui m'accable 
en ce moment... quand ]e pense que j^osais outrager ta piété 
filiale... Ah ! ma Pauline, ais que tu me pardonnes. 
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^ »«• WALS^NGHAM. 

Mais mon fik où cst-it.. je veux émettait M Voix... aî-re 



moment? 

Mais n 
encore à craindre. . . 

M. viNorrpN. 
Rassurez TOUS... il.mvenîr... (tejvi Pauiîne)!! faut an« 
je vous parler ne vous éloignez pas, / * H«« 

*"• VALSINOUAItf. 

Qu'on me mène chez mon fils. 

VINGTON. 

Pendant cnie je vais chercher Auguste, qui se promène 
daus ces jardins, ùienez votre mère au salon, mm attiM ht 
jomdre à Tinstant. ^^ 

M»« WALSJNG5AM. 

Yoùs me le promettez. 

.Allez, madame ; et comptez sur moi. 

SCENE IX. 

VIli«îïON, FACÏJNE. 

VINGTOi?. 

Pauline, votre ép<Mi Vousest-ii cher? 

PAULINE. 

Plus que la vie. 

VIWQTOW. 

QneUes que soient Ie$ circonstances, oè vous irous i 
jamais vous ne consentiriez à you« séparer de lui? 

VAVLmE, Opeceajflosian. 
Me séparer de htfi ! {wtcimiuèHudé) Maïs , M. Vington, à 
quoi tendent de pareiUes questions ? 

VINGTON. 

Ma demande, soye^^nsftre, ne rcnfarme rien qui doive vont 
alarmer. 
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PAVUNI. 

Non^ non; tous uie trompes... GrandDUttlnM santé... 
Ah! M« Yington , ne me cacnes rien , je yoos en prie. 

VINOTON. 

RassnreE-yoïVy ma chère amie. ( à port) Quelle idée ai-je 
frit naître. dans s6n ccenr! 



SGÉNE H. 

VINGTON, AUGUSTE, PAULINE. 

AUGUSTE , au fond. * 
D'oii vient Fagitation de Pauline? 

PÀULUft, courant à lui. 
Mon ami!... 

AUOUSTX, bas et sMrememtf à Vington. 
M. Yington, auries-vous manque k votre promesse?"** 

VINOTON, de même. 
Non, Auguste, non.... mais, vous-même, m^anriefr-vous 
trompe? 

AUGUSTE, de même. 
Il iaut que je lui parle un n^oment , et bientit elle voua 
donnera la preuve de maaincëi^itë. 

, VINGTON. 

Je vous laisse. (// s'éloigne à pas lents f et disparait, ) 

SGÉlVEXIo 

AUGUSTE, PAULINE. 

PAqUNE» 
Mon ami y pourquoicet air solennel? \ 

AUGUSTE , à part, • ' ^ 

Moment terrible! 

PAULINE Impf^ndlammn, 
Qu^as-tu donc à me dire ? 

AUGUSTE. 

Mon amie! 

t>AUMNE. 

Eh bien ! « • ' 
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As-tti cki eourage 7 

PAULINE. 
M'en as-tu jamais vn manquer ? 

An0UST£y^ baissai4,t les yeux. 
Te senMa la force de nie dire?... 

PAULINE. 

Qaoil 

Auguste... adieu? 
Pourquoi cela ? * 
Réponds-moi! 



AUGUST^. 
PAULINK. 
AUGUSTE. 



PAULINE. • . •, 

Deux ëpoux bien unis ne doivent se dire adieu qu4i la mo|rt. 

AUGUSTE. 

Apprends ce que la nécessite me force de résoudre irréyc^ 
cablemeni... J*Âi trouvé yiie placé. 

PAULINE. 

Ab ! le tciel en soit lotbé .* 

' AUGUSTE. 

Je pars] 

l^AVtisifOfW inquiétude. * 
Pour7..« 

AUGUSTE , les yeux haïsses. 
Pour les tndes. 

PAULINE f atfec un cri d'effroi. 
Pour les Indes! Çoifec ré»gna*i(m) £b bien! je te suivrai. 

AUGUSTE.^ 

Impossible* * 

. Pauline i 
Et pourquoi? ^ 

AUOt79TB. '' 

Ma mère est aveugle $ peut-elieie passer Aq tes secours? 
doift*je la priver à la fois de son fils et oe toi ? de notfe^ enfant , 
aa'elle idolâtre? rabandonnerions-nous k la commisération 
aim étranger? la Ibrcerai-je à me maudire?... Non y tu me 
sauveras ce dernier malheur ; tu me promettras de ne jamais 
rabandonner^ quand même... tu i6e... porterais plus... son 

IMMtf. 

FAUiiiNB/ éêQntiée* 

. 9Gti ^OlA ?...• 

Le Commissionnaire, 4 
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AUGUSTE. 

Tu me Toisle coeur serré. .. . Pauline! ••••Mon amie!..*. 

PAULINE. 

Achève» 

AUGUSTE. 

Je te 4is adieu pour la yie. 

WAVLmE, effrayée, 
Auguste ! 

AUGUSTE. 

Je renonce à toi solennellement. 

VAVUSŒ , plus effrayée. 
Auguste ! 

AUGUSTE. 

Jb bcîse nos liens. 
^ , • PAULINE ,. tombant dans ses bras* 

Je me meurs ! 

AUGUSTE. 

Pauline , reyiens à toi ; je ne veux que ton bonheur* 

PAULINE y retenant à elle. 
Auguste !. . . . Tu veux m'abandonner. . . • Ton esprit s'égare\ 

AUGUSTE. 

Non 5 maïs j'ai de la peine à mettre de Tordre dans mes 
idées.... Ne m'interromps pas. {après une pause) F&vlme , le 
te rends le serment conjugal j efface de ta vie les six^nées de 
mon bonheur j oublies mes regrets , . . . . mais n'oublies pas mon 
amour. Tu es libre, tu peux disposer de ta mam, je ten ai 
assuré le pouvoir. 

PAULINE. 

Moi te ipiitter ! Si tu p^s , je te suis -, rien ne m'arrêtera. 

AUGUSTE. 

lAais avec moi , l'indigence.. . . 

PAULINE. 

Est prcfiérable à l'opprobre. 

AUGUSTE. 

Le monde te pardonnera. 

PAULINE , vwement. 

Et qu'est-ce que le monde ne pardonne pas quand For couvre 
l'infamie. Je ne te qmtterai point; tu voudrais en vain fuir au- 
delà des mers. Si tu parvenais à tromper ma tendre vigilance, 
mon fils dans mes bras, j'irais errer dans tous les ports de 
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lAnglelCTre ^ je me prosternerais pour obtenir un passage , él 
je Tobtiaifirab f oïl ne repousse pas une mère ëplo^se» 

AVGJJSTE, €i»ec douleur, 
n fimt nous séparer. 

rAVusE y le pressant dans ses bras. 
Jamais , jamais ! 

AUGUSTE, éjgar^. 
Pauline! 

PAULINK. 

Ose t^arracber de mes bras. 

AUGUSTE , ou désespoir. 
Pauline 9 ne me réduis pas an désespoir , ne me force pas k 
mettre un terme à mes maux. 

PAULINE. 

Je t'imiterai. 

AUGUSTE, effrayée 
Toi. 

PAULINE» 

Moi. 

AUGUSTE , 0l«C^rC0. / 

Pauline , tu as un fils ! 

PAULINE, de même. 
Auguste , tu as une mère I 

fSCÉNE XIIo 

JACKSON , AUGUSTE , PAULINE. ^ 

JACKSON. 

Monsieur , tout est prêt. 

AUGUSTE. 

Silence! 

JACKSON, bas. 
Le yent est faTorable , on n'attend plus que tous pour leter 
Tancre. 

PAULINE. 

Jackson , que signifie !.«. . 

JACKSON, h€K, 

Le Taisseau ya partir sans npus. 
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JfAXTLtSÈ* 

(s*attachc/nt à Auguste ) Tu ne ma cjQijUieras pas* 

AUGUSTE. 

Que faites-voTis..*. Tout espoir de ressource ra m*étre 
enlevé, {faisant un effort terrible pour se dégager )\ 
moi 9 laisses-moi. 

PAULINE, poussant des cris. 

Ahr • • 



iscEivE \ni. 

JAhKSON, ANNA; PAULINE, AUGUSTE, M. VINOtON. 

PAUX.INE, courant à eua:. 

Tous YoiU*.. . Ma.so^r, monsieur Yington,.*. retene»»>Ie, 
il yeut parlîr ; il veut m'abandooner. ( EUe iombe épanouie 
dans les bras de sa sœur, ) 

AUOUST£« 

Je n^aorai jamais la force* ... 

Pauline, reinent de son évanouissement ^ regarde autour d'ethf 
et court dans les bras ^ÂugUate* 
Ahl 

SCÉME KIT0 

JACKSON , ANNA , NELSON , PAITUSTE, AUGUSTE , 
YINGTON. 

TOUS. 

Nelson J 

. AKI7A» - 
tléunissez«*vons k nous pour empêcher son dëpartJ 

NEts.O!<r; 
Partir ! quanti la fortune,^ enfin , lasse de tous penéfluter , 
va vous rendre plus qu'elle ne vous a &të. 

AUGUSTE. 

Que dites^Tons ? 

KEI.SON. 

Oui y Wabingham \ oui , Paulme , votre détresse w cesser 
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«nfin; et> sans qu^ilpuine ea rkpd Mestcr votre délicatesse^ 
Nelson aura^ sans le savoir, été Vùistrament de votre 
l^onhenr* 

AUGUSTE ) plus piçementjrappé^ 

Dieu ! se pourrait-il ? 

NELSON. 

Écoutez les dernières volontés de Yallaston. ( tl lit. ) « Fut- - 
») herg n est pas mon nom ; dépositaire de la plus grande partie 
3» de la fortune .de ipilord WaUingliamy j'ai quitté la Grande» 
» Bretagne dans Pespoir de venir aiUL Indes doubler la somme 
» que j'emportais , ou de termmer mon existence ^ le ciel a 
9 permis que toutes mes opérations aient prospéré. Avant de 
% monirir , je veux m'^eqiMUer .envers celai que f ai ^ndi^- 
M ment trabi. J^ordîonue donc que les biQets renfermés dans 
« celte déclaration , et qui constituent le capital de la somme * 
9 que j'ai enlevée à milord Walsingbam , plus las intérêts 
»! qu'elle a produits , lui soient remis è l'ouverture de mon tes- 
» 4ament. J'ose implorer de lui nmn pardon 5 et c'est dans cet • 
» espoir que je meurs.-— Vallast on. » 

AUGUSTE , sur le rùag9 du^t^l^ pendant cette lecture i s'est 
peint par degrés^ h raoissemej^t , açec un cri de joie. 

Ah ! Pauline 1. . . ^Ah ! ma mère ! . » . 

VIN6TON , quif Vay/int examiné pendant ce tems^ a remarqué 
atfec douleur t effet terrible aue cette nouçeUe a produit sur 
lui , et qui y pour le préfièmt , ajout 4igne en pain à Nelson 
de s'arrêter. 

Grand Dieu J tant d'émQtioQ9 peuvent Iç tuer* 

NEISON , tirant unportefeviUe, 
Les voilà , reprenei votre fortune ; récompensez les vertus 
de votre épouse. . • . Quant à moi , trop heureux d'avoir con- 
tribué à ramener le cahne parmi voas. .. • Je vais pour jamais 
en d'autres climats* 

AUGUSTE , tUne voix étouffée. 
SebonK... arrêtes! ' . . 

PAULINE , quA n'a pasperdu de vue son mari. 
Monsieur Vington!.... ses traits s'altèrent, il chancelé. 

viNOTON , donnant des secùUrsà Auguste (à part). 
Malheureuse famille l 
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AUôlTSTS^ (Wèc plus de peine 4 '' 

Rassures-Tons , . • • . mes amis , ce n^est rien. • • . La sur*. 

Îrise^ ... la joie. . . . (^saisissant la main de sa femme ) Ah f 
^auline. 

ANNA. 

Une sneur froide inonde son front. 

AUGUSïK 9 douloureusement* 

Ah !. . . . [d'une voix concentrée, ) Au moment d'être heu- 
reux , faudrait-il. . . . quitter la yie i 

PAULINE, 

Que dit-il. . . . Monsieur Yîngton I . . . . Ses yeux se fer* 
ment J. . • • [se jetant â genoux ) Dieu de bonté^ ayez pitié de ma 
douleur. 

VINGTON , â Jackson» 

. Tâchez , en Temmenanti de lui épargner cet horrible spec- 
tacle. 

PAULINE^ ^pir^* 

Où Toulez-^yous me mener^7... [courant à son rritiriy Axt- 
guste ! Auguste 1 

AUGUSTE; d'une voix presque éteinte. 

Pauline. ••• Où es-tu?..... Monsieur Yington. . .. Aima.... 
Mes amis ^ . • . • approcher-yous , que je vous voie. 

ANNA; ensanghttant. 
Mon frère! mon frère ! 

PAULINE. 

Mon ami.... !Ve quitte pas ta Pauline;.... que mes larmes 
raniment ton existence. 

AUGUSTE. 

Monsieur Yîngton , Nelson , . • . . je tous recommande ma 
mère.. .. O mon Dieu.. .• je te remercie! Au moins j'ai pu les 
voir heureux. ( Sa tête se penche. ) 

PAULINE ET ANNA. 

Ah ! ( Pauline tombe évanouie aux pieds d'Auguste,) 
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SCENE XV ET DERNIERE. 

M— l^^TALSINGHAM, DICK, NELSON, JACKSON, 
M. VINGTON , PAULINE , AUGUSTE , ANNA* 

M"** WAL8IN6HAM , conduite par Di'ck, paraSt, 
Mon fib !.. .. Mon Auguste ! 

( On s'empresse pour Vempêcher i^avancer. ) 

( TABLEAU. ) 

FIN. 
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RoMiNi h. Paris , ou le 
Grand Dfper, à~ propos- 

' yaadéYÎlle ca i acte,- par 

MM. Scrihe.etMaaères.. i 5o 



1 i5 



I a5 



Michel et CHaisTiirE , vau- 
de vilie»«ii X acie ^ de MM. 
Scrihi H Uapia. i^o 

La Demoiselle et la • 
pAMB, OQ Avant et Après» { 
coaiëdie-vaudeTitle , erf i 
un aote , jj^i MBi^ l^cribe , ^ ^ 
Diipîn ^t F. de Courcy. i oo 

LIncon A , ou les Mystéref, 
mélodrame en 3 actes, ur 
MM. BoolU, Mathîas et 
Varcz i« I » 

Les Deux FmiçAvs » ou la 
MeÀnière di%^ Pay-de-, 
Dôme 9 mélodrame en 3 
actes» par MM. Boirie^ 
Carmoucbe et Poujoh . . 

La Pauvre Famille , mé- 
lodrame en 3 actes f par 
MM. Benjamin et MeU 
chîor. 

Le Coiffeur et le Per- 
ruquier, vaudeville en 
un acte, par MM. Scribe, 
Mazères et Saint-Laurent i 5o 

Barbe-Bleue, folie-féerie 
en deux actes , mêlée - de 
chants , précédée d*un 
Coup de Ba£;uette , prolo- 

fie en^ i acte , par MM. 
rédéric et Brasier. ... t » 

L* Auberge des Adrets, 
mélodrame en 3 actes, par 
MM. Benjamin, St.-A- 
mand et Polyantbe. ... x » 

Les Grisettes , yaudeville 
en I acte, par MM. Scribe 
et Dupin i 5o 

La Vérité dans le Vm, 
yaud. de MM. Scribe et 
Mazères. * * * ' ^^ 

Le Retour , ou la suite de 
Michel et Christine , vend, 
en I acte , par MM. Scribe 
etDnpiB. I 5o 

Le dernier jour de For- 
tune, yaudeville parMM, 
Dupaty et Scribe i 5o 

Rodolphe, ou Frère et Sœur, 
drame, par MM. Scribe et 
Mélesville i 5o 

LiSBETH, ou la Fille du La- 
boureur, mélodrame en 3 
actes, de M.y. Ducange, 
tiré de Léon î de , ou la 
Tîeille de Surène , du | 

même > • . . l 



^i^ÉI^TIÈRE, va|^.'en^un 
' acte , par MM. ^«ribe et 

Q. Delayi^fie.... >•;... t 5a 
Les Invalides, on Cent Ans 
de Gloire , ^.tableau mili- 
taire en a actes , par MM. 
Merle, Boiçie , Ferdin«nil 

et Henri Simon i 5o 

Le Cuisinier de Buffon , 

^udeville en un acte , par 

' MM. Rougemont, Merle et 

Simonnin x » 

L* Accordée de Village , 
comédie-vaudeville en un 
act)s , par MM. Brasier , 
Carmoucbe et Jousiin de 

U Salie I 5a 

Le Fondé de Pouvoirs, 
vaudeville en i acte , par 
MM. Carmoucbe et ***. . i 5o 
Le Mauvais Sujet , vau- 
deville tiré du roman de 
Léonide de M. Victor Du- 
cange , par MM. Frédéric 

et Edmond Crosnier i » 

Le Oui des jeunes Filles, 
yaudeville en i acte , par 
MM. Dupeuty , de Ville- 
neuve et Jousiin de la Salie. I 5o 
La Mansarde des Artis- 
tes, vaudeville en i acte, 
par MM. Scribe , Dupin 

et Varner • . x 5o 

Le Lbygestbr du Fau- 
bourg , ou TAmour et 
PAmbition , vaudeville en 
un I acte , de MM. Henry 

et Carmoucbe; I 5o 

Le Baiser Au'PoRTEur, 
comédie vaudeville en un 
acte , par MM. Scribe , 
Justin Gensoul , et de 

Courcy i 5o 

Minuit , ou la Révélation , 
mélodrame en trois actes, 
par MM. Frédéric et Ed- 
mond Crosnier i 25 

Le Beau - Frère , ou la 
Veuve à deux Maris , vau- 
deville en un acte , par 
MM. Paulin et Saint- 
Hilaire. i 5o 
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LE CORRÉGIDOR, 

OU 

s 

LES CONTREBANDIERS, 

'" MÉLODRAME EN TROIS ACTES, ^ 

Par mm. ANTONY^et LÉOPOLD,' 
Mnsique de M. âdaien , Ballet de M. Blache, Dëcors de MM. Joiiviris 

et DESFOIlTAIirfS \ 

BEPRÉSENTÉy POUR LA PREMIÈRE FOIS, A PARIS, SUR LE THÉÂTRE DE 
l'AiBICU-COMIQUE , LE l". AVRIL 1826. 

PfJX S-TR. 5o C. 



A PARIS 9 

CHEZ BEZOU, LIBRAIRE, 

SUCCESSEUR DE M. FACES, . , 

AU MAGASIN DE PIÈGES DE THÉÂTRE, 
Boulevard St.-Martin, N*. 29, vis-à-vîs la ru« de Laucrj* 

1826. 
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PERSONNAGES. Acteurs- 

I-e Duc de BERWICK, Grand d'Espagne- M. Fi^noy. 
Le Comte de MANSILLA , Gouverneur de 

St.-Ddefonse M, Melchior. 

Don FERNAND, Fils du Comte M. Das^eme. 

Don FÉLIX DE SYLVA, Corrégidor de 

Ségovîe M. Frederick, 

FEREZ VELASCO, jeune Aventurier, 

Agent des Contrebandiers M. Vautrin, 

TORBELLINO, Chef des Contrebandiers. M. Gautier. 

IGNACCIO JORDONNEZ, Alcade du vil- 
lage de Hénarès '. . .' M. Dubourjal. 

PEQUILLO, jeune Pâtre M. Jolly. 

FABRICE, Cbef des Alguazîh du Corré- 
gidor ^y M. Gilbert, 

MARCOS, Contrebandier M. Salle. 

JOACHIMO, Geôlier de la prison de l'Ai- 

cazar ^ M. Jiqffile. 

La Comtesse de VILLA-MAYOR, sous le 

nom de Dona Elvire. ...*............ M"*«. Mada. 

ÉLÉNA, sa Fille ^ W'KEmma. 

JACINTE , Gouvernante d'Éléna M"'. Palmyre. 

Alguazils, Soldats. 

Contrebandiers . 

Paysans et Paysannes. Peuple. 



La scène se passe en Espagne, à Segos^ie et dans un vil- 
lage des empirons , sous le règne de Charles IK. 



D« rimprînierie de J.-S. CQADXER fUs , rue Thévenot, n". 8. 




Digiti 



zedby Google 



LE CORttEGIDOR, 

SIÉLOORÂME EN TROIS ÀCTÉ& 

ACTE PBE9IIER. 

Ze théâtre mprésonte un site agreste^ trat^ené par une 
grande route', au milieu d^És montagnes de la Noui^elle-Cas-^ 
ùlle. Au fond, est un raisin profond, entre deux rochers , 
sur lesquels on a construit un pont en pierres d'une seule 
arche ^ Cette arche forme une voûfje profonde et praticable 
tous laquelle coule à tim^rs les arbustes et les aspérités des 
ocs , un petit ruisseau. Sur le pont oii F on monte par une 
pente douce, est un poteau surmonté des armoiries d'Es^ 
pagne, au bas desquelles est écrit d'un côté: roule de Sé- 
govie^ et de Vautre : route de Saint-Udefouse. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TORBELLINO, MARCOS, Contrebandiers. 

(Au te\fèr du rideau, il fait encore Tiuit; mais le jour 
commencé à poindre. Halte de Contrebandiers, Ils sont di^ 
versement groupés au fond et à moitié cachés, tant sous la 
*voûte du pont que parmi les arbustes. Un des leurs est en 
sentinelle sur le pont. A V avant^schne , assis sur un tertre , 
''est leur chef Torbellino; il paraît dévoré d'inquiétude ; il 
se lève, remonte la scène avec anxiété, et la redescend aussi- 
tôt. 

TOBBELLINCK 

Diego ne revient pas... le jour est prêt à paraître. Bientôt 
je serai forcé de quitter ce» lieux, trop voisins du village de 
Hënarès .. Mais quelle route tenir?,' . cerné de toutes parts , 
je ne puis faire un pas sans craindre pour ma tète. Partout 
la mort. ... la mort et l'infamie!. . . ah! je n'ai jamais 
ressenti comme en ce moment Thorrêwr de ma situation ! 
ardent, impétueux, vindicatif comme un véritable en- 
fant de ' l'Andalousie ; longtemps je crus n'avoir rien à 
redouter du sort. .. je bravais le ciel et les hommes... dix-. 
sept ans se sont écoulés depuis le jour où la jalousie me fit 
commettre mon premier crime. A compter de ee monj^nt , 
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je n'ai que trop accompli ma destinée... Sandôval! Maria- 
no! vous êtes bien vengés!., mais éloignons ces sinistre^ 
souvenirs-, j'ai besoin de tout mon courage... ma position 
présente est insupportable... Il faut en sortir k quelque prix 
que ce soit. ( Il remonte la scène et s'approche d'un contre^ 
bandier couché ^ur un roc et caché par le feuillage), Mar • 
ços! Marcos!.. 

MARCOS^ s'és^eillant. 
Hein I . . c'est le capitaine I qu'y a-t-il de nouveau ? 

TORBELLINO. 

Chut! tous nos gens sont-ils rassemblés ? 

MARCOS. 

Oui, tout ce qui reste. (D'une voix sombre). Nous ne 
sommes plus que douze ^ les autres ont été pris ou tués. 

TÔRBELLINO, 

Fatale rencontre où j'ai perdu tant de braves ! 

MARCOS. 

Depuis longtemps on nous laissait si tranquillement exer- 
cer notre petit négoce! mais tout a changé depuis le nou- 
veau grand Corrégidor qu'on'a nommé à Ségovie; il a mis 
sur pied , pour nous poursuivre, tous les alguazils du pays.. 

TORBELLINO. 

Il est vrai que nous avons, en don Félix de Sylva, un 
ennemi redoutable... Eh! biçn, malgré toutes les craintes 
qu'il m'inspire , je ne puis m'empècher de l'estimer. Tout 
le monde vante ses brillantes qualités , et si j'étais à sa place, 
et que je fusse chargé du soin de poursuivre des coquins 
tels que nous , j'ai assez bonne opinion de moi-même pour 
croire que j'agirais comme lui. 

MARCOS. 

Bien obligé ; je te reconnais là, Torbellino-, admirant le 
mérite jusques dans tes ennemis^ offrant, dans tes qualités 
et dans tes défauts, les plus grands contrastes. . 
TpB#ELLiNO , lui pressant la main. 

Je sais aussi apprécier le zèle et le dévoûment d'un ami 
véritable. Mais il faut abandonner pendant quelque temps 
le théâtre de nos exploits, et tâcher, à travers la Sierra-Mo- 
rena et l'Estramadure , d'atteindre les frontières du Por- 
tugal, où nous serons en sûreté. C'est pour régler cette 
dernière détermination , que j'ai envoyé Diego à Ségovie et 
à St.-Ildefoiise. Celui auprès duquel il doit prendre les ren- 
seignemens nécessaires à notre fuite, est un rusé coquin. 
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un ie ce» enfans du hasard,^ vrai chevalier d'industrie ♦ quî 
dans ce moment , peut nous être de la plus grande utilité. 
C'est aUx secrets avis de cet agent , qui §e fait nommer Ferez 
de Velasco, et qui joue un grand rôle dans le monde, que 
j ai dû plusieurs fois mon salut. . . il peut nous sauver encore. . . 
mais le retour de Diego m'inquiète... le jour commence à 
paraître... nous allons être forcés de nous éloigner de ce* 
lieux, trop voisins du village de Héharès. Il faudrait alors... 
(Le Contrebandier^ en sentinelle sur le pont et dont l'at^ 
tention a semblé^ depuis un instant , és^eillée par un bruit 
^extérieur j s' as^ance vers lu balustrade ). 

LE CONTREBANDIER , à VOix bassé. 

Quelqu'un s'approche par la route de Ségovie. 
(Il se place en uédette^ Marcos remonte la scène). 

MARcos, à demi-voix. 
Alerte ! 

( Les Contrebandiers se lèvent et viennent entourer 
Marcos et Torbellino ), 

TOPBELLINO. 

Gardez le plus profond silence , et que tout le monde soit 
prêt à agir à mon premier signal. 

(Les Contrebandiers^ sur la défensis^e, se rangent au fond 
devant la voûte, Torbellino et Marcos , plus ^en avant , se 
se tiennent aussi à V écart, les regards tournés vers le pont), 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, FEREZ. 
(Ferez y enveloppé dans un grand manteau et la figure 
cachée par un large chapeau , parait de Vautre côté du ravin' 
Arrivé au milieu^ du pont , à côté du poteau derrière lequel 
est caché le Contrebandier, il s^ arrête et regarde autour -de 
lui pour s^ojienter dans F ombre ). 

PEREZ. 

C'est bien ici. (Se penchant vers la voûte). Sierra-Mo- 
Tena , Estramadure ! • 

LE. CONTREBANDIER. 

Les mots de pasçe!.. c'est un des nôtres. 

FEREZ. . 

Oui, j'apporte à votre chef une réponse importante. 

TORBELLINO. 

C*est Diego \ ( llva au-devant de Ferez et Tcanène vive-- 
ment à r avants scène ). Eh! bien, Diego, que viens -tu 
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tti^aiinoiicer?PouYQns-iious échapper aux ennemb qui neus 
•nvironnent?.. que ta dit Ferez? sauvéra-t-il lès effets 
précieux et leâ papiers importans que j'ai à Ségoyie? 
FEREZ, à voix basse. 
Oui , Perez le sauvera encore. . 

TORBELLiiîo , surpris. 
Cest Perez Iui«juéme ! 

PEBBZ. 

Silence I je ne veux être ici que Diego; oublies^^-tu qu^aucun. 
àes tiens ne doit me connaître, et que notre commune sûreté 

exige que toi seul.., 

TOBBELLINO. 

• Oui, j'oubliais que dans notre association^ tu t*es réservé 
le partage des ]profits, mais. non celui des dangers. 

PEBEZ. 

Ce sont nos conventions. 

TORBELLINO. 

Pi^rle , que viens-tu m'annoncer ? 

PEREZ. 

Fais d'abord éloigner tes braves ; le jour a paru \ ils pour- 
raient être aperçus^ et l'on trouverait singulier de voir tant 
de gens, d'asgez mauvaise mine, rassemblés dans le même 
endroit. 

tORBELLINO. 

Tu as raison;. (Aux Contrebandiers en remontant lu 
scène). Eloignez-vous; Marcos^ conduis-les de l'autre côté 
du ravin , derrière la grande rocbe de San-Rapîiaël. 

(Los Contrebandiers, conduits par Marcos , s* éloignent 
. silencieusement par la voûte du pont et disparaissent. Z« 
jour parait progressivement ). 

SCÈNE III. 

TORBELLINO, PEREZ. 

TORBELLINO. 

Tu peux parler, à présent. 

PEREZ. 

Dans Ja position critique ou tu te trouves. . . ou nous 
nous trouvons , car le soupçon commence à planer aussi sur 
moi , j'approuve la résolution que tu as prise de quitter ces 
montagnes. 

TORBELLINO. 

Mais comment échapper à la vigilance des . nombreux 
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algnazîls chargés de m'arrêter mort ou vif? Comment sur-^ 
tout^ mettre à l'abri les papiers et les effets que j'ai à 
Segovie^ dans Tappartement que tu occupes au Parador de^ 
trois Couronnes?.. Ils peuvent ê;tre saisis d'un moment à 
l'autre., 

FEREZ. 

Et nous perdre tous deux. 

TORBELLINO, 

Hs sont ma dernière ressource. 

FEREZ. 

. Ce que ne pourraient faire ton courage , ton intrépidité 
fii vantés y mon adresse Ta tenté. • • 

TORBELLINO* 

Et tu as réussi ? 
A peu près. 
Explique-toi. 

FEREZ. 

Parmi les connaissances brillantes que j'ai su a^ faire ji 
}a cour et à la ville , sous le nom de Pere^i Yelasco, gentiU 
homme Arràgonnais, se trouve don Fem^nd^de MansiUa* 

TORBELUNO. 

Le fils du général comte de Mânsilla , grand d'£$pagne 
de première classe^ le plus orgueilleux seigneiuf^ ^dit-on, 
qui ait jamais gardé son cbapeau devant le rci ? 

FEREZ 

Lui-même. Il est amoureux fou d^uue jevine personnt 
charmante^ nommé Éléna d'Aguilar. 

. TORBELUNO. 

Ah! ab! la fille de doi^a Elvire, respectable dame presqu'a- 
veugle j veuve, dit-on, d'un officier supérieur, mort au 
Mexique. Revenue depuis peu de. temps en Espagne , elle 
vit à Hénarès d'une manière fprt retirée. 

FEREZ. 

C'est cela. Il faut effectivement qu'il y ait quelque chose 
d'extraordinaire dans son existence*, je me suis présenté 
plusieurs fois chez elle, sous divers prétextes, pour dres- 
ser mes batteries, et j'ai pris à mon tour^un air mysté-* 
rieux qui les a vivement frappées ^ surtout une certaine 
Jacinte, espèce de gouvernante curieuse à l'excès... Mais 
revenons: don Fernand ne pouvant espérer de voir son 
père côniBentir à* un bymen trop disproportionné^ a résolu. 
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toujours par mes conseils^ d'enlever Eléna et de la conduire 
en Po;rtugal, où il compte l'épouser. 

TORBKLLii^o , a^ec impatience. 
Qu'est-ce que cela me fait ? 

FEREZ. 

Nous y voilà. .. C'est toi qui feras Tenlèvement. 

TORBELLINO. 

, Moi, enlever une femme , et pour un autre!., es-tu fùu? 
Je n'ai jamais donné dans ce genre de contrebande. 

PEREZ. 

Et si cela sert tes desseins , favorise ta retraite , nous 
assure l'impunité, dans le cas où nous serions découverts?.. 

TORBELLINO. 

Comment? 

PEBEZ. 

Ppur obtenir du ciel le retour de la santé de dona Elvire , 
dont la cécité augmente chaque jour , sa fille se rend tous 
les matins , accompagnée seulement* de Jacinte , à un pèleri- 
nage renommé dans cette contrée. Il faut traverser le petit 
bois de San-Rapbaël... Il te sera facile^ avec quelques uns 
de» tiens ^ de saisir le moment favorable, d'enlever les deux 
pèlerines et de les remettre entre nos mains... Tout est 
préparé. En conséquence nous sommes sortis hier au soir 
de Ségovie dans un .équipage brillant. Mais voici le coup 
de maître: j'ai persuadé & Fernand qu'en servant son 
amour ^ je m'attirais la colère du comte de Mansilla et 
que j'étais résolu à partager sa fuite -, mais que j'avais à 
sauver quelques effets précieux , des papiers de famille. Sa 
«voiture s'est arrêtée aux trois Couronnes et avec toutes les 
précautions nécessaires , Fernand lui-même a aidé à y cacher 
te$ papiers, tes marchandises.. . 

TORBELLINO. 

Quoi ? il se pourrait. ... 

FEREZ. 

Tout est en sûreté, te dis- je. Voilà ce que j'ai fait, 
maintenant c'est à toi d'agir. Êh bien, Torbellino, que 
dis-tu de ce projet ? 

TORBELLINO. 

Je l'approuve et je ne puis même m'empêcher de l'admirer. 

FEREZ. 

Tu avoues donc enfin... 

TORBELLINO. 

Que tu es plus habile que moi pour ourdir une trame 
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odieuse. Jamais je n'aurais eu l'idée d'entraîner à sa perte ; 
un jeune homme égaré par ses passions ^ qui me nommerait 
son ami , qui me traiterait en frère. . . de le rendre coupable 
d'un rapt , de le compromettre avec des malheureux tels que 
nous. 

FEREZ» 

C'est le triomphe de mon projet. Si par quelque cas im- 

frévu, nous sommes découverts, il est notre complice et 
on sera trop heureux d'étouffer cette affaire pour sauver 
l'honneur d'une illustre famille. 

TORBELLiKo , avcc mépris. 

Perez, je ne te connaissais pas encore tout-à-faît. 
( On entend une musiqne villageoise. Ferez remonte 
'virement la scène pour regarder ), 

FEREZ. 

Oh ! oh ! je vois s'avancer de ce côté une grande quantité 
de villageois en habits de fête , et si je ne me trompe , 
l'Alcade de Hénarès est à leur tête avec les notables du 
village. (Descendant). Qui peut les amener en ces lieux, si 
matin? 

TORBELLINO. 

Il pourrait nous être utile de le savoir. 

FEREZ. 

Oui ; mais comme il serait imprudent de te montrer, je me 
charge de ce soin. 

TORBELLINO. 

Je vais t'attendre dans le bois de San-Raphaël. 

FEREZ. 

Je ne tarderai pas à t'y rejoindre, (Torbellino sort,) 

SCÈNE IV. 

FEREZ, 5eu/.. 

Le singulier homme que ce Torbellino!.. On vient, 
changeons de rôle... songeons que je ne suis plus un misé- 
rable contrebandier, mais un jeune Hidalgo^ déjà connu 
avantageusement dans ces contrées. 

( Il ,se débarrasse de son manteau et paraît ' en costume 
élégant de chasseur. Il se met un moment à l'écart. ) 
Le Corrégidor, 2 
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SCÈNE V. 

PÉREZ, JORDONNEZ, JACINTE, Noubles, Vaiageoîs, 
Villageoises» 
(Les villageois entrant tumultueusement ; Jacinte parait 
ensuite un bouquet à la main^ Le vieil alcade arrive tout 
essoitfflé). 

■ JORDONNEZ. 

Là, là, arrèlex*vott3 doac«.* quelle désorganisation dans 
mon cortège!.. 

JACINTE, 

Il faut excuser un mouvement de curiosité, bien naturel 
dans cette circonstance... et moi-même^ qui ne suis certaine- 
ment ni curieuse , ni indiscrète^ je n'ai pu résister... 

JORDOmEZ. 

En votre faveur, dame Jacinte, j'excuse tout le monde. 

FEREZ, s' avançante 
Salut au seigneur Ignaccio Jordonnez , la perle des alcades 
des environs. 

JORBcmNBZ , étonné, s^duant profandémeni. 
l*e seigneur don Ferez de Velasco!.. 

JACINTB. 

L'ami de don Fernand de Mansilla ! (A part). Oh! oh ! 
sa présence en ce moment semble annoncer quelque nouveau 
ziiystère. 

FEREZ. 

Bonjour, dame Jacinte. Toujours plus frsdche^ plut 
aimable!.. 

JACINTE. 

Que ces jeunes seigneurs de la cour sont galans! 

JOBDONNEZ. 

Ils sont charmans. (Aux villageois). Saluez donc, vous 
autres , et préparez-VQUs à l'importante cérémonie qui va 
avoir lieu. 

(^Les villageois saluent Ferez, puis se dispersent au fond, 
semblant faire diverses dispositions sous les ordres da 
Valcade). 

-JACINTE , à Ferez. 

Je n'ai pas oublié la conversation secrète que nous avoiig: 
eue ensemble l'autre jour. 

FEREZ. 

Ah!.. (A part). Elle a plus de mémoire que moi* 
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JACINTE. 

JV profondément réfléchi sur }e genre d^intérftt que tous 
pouviez prendre à dona Elvire et à sa fille. 

PEBEZ, 

Vraiment!.. {A part). Elle le verra bientôt. 

JACHVTk. 

. Ce quelqu'un dont vous m avez parlé surtout, ne me sort 
pas de la tète*., mais , chut ! Voici l'alcade qui se rapproche. 
U est un peu curieux, indiscret, lui; au lieu que moi... 

FEREZ. 

Ah! quelle différence! {A Jordonnez), Seigneur alcade, 
puis-je vous demander quel est leinotif de ce grand rassem« 
blement, de toutes ces cérémonies. 

JOBDONNEZ, as^ec importance. 
Ignore-t-on à la cour que le nouveau Corrégidor de Sé- 
govie, don ï?élix de Sylva, visite les communes qui dépendent 
de sa juridiction?., c est ce matin qu'il doit venir à Hénai'ès, 
et j'ai cru devoir me rendre au-devant de lui, à la tête de mes 
principaux habitans, jusqu'aux limites de mon territoire. 

FEREZ. 

On ne peut rendre assez d'honneurs à un magistrat 
aussi distingué que don Félix de Sylva. ^ 

JORDONNEZ. 

Sans contredit, fort distingué. Il a juré une haine impla- 
cable aux contrebandiers. 

FEREZ. 

Rais4>n de phxs pour que ^e lui accorde toute m<m estime. 

JACIIfTE. ,. 

Ce Corrégidor dont on parle tant, ne mérite pas tqusles 
éloges qu'on en fait; et le seigneur Jordgnnez lui-«mème m'a 
bien dit... 

JORDONNEZ, enrayé. 

Dame Jacinte, n'allez pas me compromettre avec une au- 
torité supérieure. 

JACTNTE. I 

Vous m'avez dît qu'on ne savait pas seulement pas s'il était 
espagtjol ; qu'il avait été ramené en Eispagne par le duc de 
Benvick, qui l'a fait nommer Corrégidor ; que tout» anoionce. . 

JORIX)NNEZ. 

Propos en Taii* , conjectures mi«es au jow par votre in- 
discrétion, dame Jacinte! , 
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lAGlNTE , piquée. 
Moi , indiscrète! c'est vous, seignenr alcade : que n'avez- 
TOUS pas conjecturé , dans le temps, siu: dona Elvire, sur sa 
fille, sur moi-même?... 

JOBDONNEZ. 

Eh! ma foi, il y avait de quoi. 

JACINTHE. . . 

Il n'y avait rien à dire. Avrint peu \ sans doute, il se pas-? 
sera chez nous de grands événemens; et vous verrez alors... 
mais^ tenez, le seigneur Ferez qui nous écoute, en sait peut- 
être là-dessus bien plus que moi. 

. FEREZ, surpris. 
Moi?.. 

. JACINTE. 

Oui, vous, vous. 

ferez; aparté 
Je ne sais ce qu'elle yeut dire. 

( ftruit ejcté rieur. Les villageois se rassemblent au bas du 
pont y on entend de loin ces cris : les voilà! les voilà!.. 

SCÈNE VL , V 

Les Mêmes, PÉQUILLO. 

FÉQUILLO, accourant. 
Le Corrégîdor! le Corrégidor ! 

JORDONNEZ, très'-affairé. 
Le Coi'régidor ! . . allons, allons, que chacun se remette à 
sa place! 

PÉQUILLO. 

vous allez avoii* à haranguer un bien plus grand per- 
sonnage encore que don Félix. 

JORDONKEZ. 

Et qui donc ? 

PEQUILLO. 

Le duc de Berwick. 

PERKZ, JACINTE, JORDONNEZ- 

Le duc de Berwick !.. 

PEQUILLO. 

En se rendant à Saint-Ildefonse , il a rencontré le Corré- 
gîdor. 
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JORDONNEZ. 

VôîU qui est fort embarrassant. Je ne saîs trop comment 
on reçoit un Duc^ moi. 

(Xe bruit extéîicur se rapproche» Tout le monde se porte^ 
du côte du pont sur lequel Pequillo est monté y 

PEQUILLO, 

Les voilà! les voilà!.. 

( /ordonnez se hâte de remonter la scène et défaire placer 
tout son monde J, 

PEREZ^ seul à Ta^ant-scène, 

Je ne me soucie pas de paraître en ce moment devant don 
Félix et le Duc. Allons rejoindre Torbellino-, quand ils 
se seront éloignés ^ je reviendrai en ces lieux, où je dois 
trouver don Fçrnand, 

(Il disparaît par la voûte ^ au moment oh tout le monde^ 
groupé sur le pont , redescend la scène ^ précédant le Coiré- 
gidor et le Duc qui paraissent a\^ec leur suite )^ 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, eicepté FEREZ, LE DUC, LE CORRÉ- 
GIDOR, Suite, 

{Le Duc et le Corrégidor s^av^ancent, au milieu des villa^ 
geois qui s^ empressent autour d'eux. L'alcade Jait écarter la 
foule et s'avance grai^ement). 

JQRDONNEZ. , 

Monseigneur, du vivant des rois Maures... 

hKDVCj gaîment. 
Eh! de grâce, seigneur alcade, laissons les morts en 
paix. 

JAClNTE, à part. 
Je suis bien sure, moi, d'être un peu mieux reçue. {Haut 
au Duc). Monseigneur, permettez-nous de vous offrir... 

LE DUC. 

Des fleurs \ bravo , cela vaut mieux que les plus belle» 
harangues. (Jacinte et les ^villageois saluent l^Duc et lui 
ocrent des bouquets qu'il reçoit avec grâce et ^il remet à 
quelqu'un de sa suite. Au Corrégidor). Approchez donc, 
mon ami , j'usurpe ici votre place. Tous les hommages de 
ces braves gens doivent appartenir au magistrat qui s'occupe 
«îins cesse de leur bonheur. 

LE GORRlèGIDO|l. 

Ne suisTJe pas jq^rç ouvrage? 
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LE DUC- 

Sans doute { et je suis fier d'avoir donné à ma patrie ua 
magistrat tel que vous. 

JACINTK, à Jordonnez. 

Mais à quoi pensez-vous donc^ seigneur alcade, n'est-ce 
pas le moment d'offrir à leurs seigneuries... 

JOEDONNEZ. 
C'est bon, c'est bon, ( Au Duc et au Corrégidor en s'in^ 
clinant). Monseigneur, puisque vous n'aimez pas les longues 
harangues , me permettrez-vous de vous^iffrir, ainsi qu'au 
seigneur Corrégidor et sans préambule, des fleurs de nos jar>* 
dins, des fruits de nos vergers, du lait de nos troupeaux et 
les danses de nos jeunes garçons et de nos jeunes filles, tout 
cela... produits agricoles de notre territoire, 

LE DUC, riemU 
Volontiers , seigneur alcade. 

( Au signal de V alcade , de jeunes paysans ornent un 
banc de gazon sur lequel %^ont s'asseoir le Duc et le Corré^ 
gidor, sur rim^itation que leur en fait Jordonnez, Oh porte 
dei^ant eux une table rustique , garnie de feuillage et cou- 
verte de fleurs y de fruits^ de gâteaux et de laitage. Tout le 
monde se groupe \ 

BALLET. 

LE DUC , se levant. 

Le plaisir d'être auprès de mon fils adoptif, et au milieu de 

ces bonnes gens, me tait oublier que voici bientôt l'heure où 

l'étiquette m'appelle à Sl.-Ddefonse. J'ai cependant quelque 

chose de très-important à te dire , mon cher don Félix. 

LE CORRÉGIDOR , mix vUlogeois. 
Mes amis , }e vous remercie de votre bon accueil ; mais je 
ne veux pas vous retenir plus longtemps. Quant à vous, 
alcade , je ne tarderai pas à me rendre chez vous ; j'ai plu- 
sieurs instructions à vous donner, et je dois attendre dans 
votre maison un officier supérieur de la garde du roi , qui a 
dû quitter^ matin St.-Ildefonse , avec ,un fort détachement 
de gardes , pour visiter les défilés de ces montagnes. 

LE DUC. 

Eh! parbleu , c'est le comte de Mansilla; il m'a dit hier , 
qu'il se chargerait lui-même de ce soin^ plusieurs motifs 
l'amèneront à Hénarès; il désire prendre des informations 
sur une ceruine Éléna ... 
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JACniTE. 

Ma jeune maitresse! et que lui veut^on? 

LE DUC. . • 

Le eomte est fortement prévenu contre cette Éléna et sa 
mire y il les accuse d'avoir usé d'adresse et d^intrigue poui^ 
attirer chez elles et séduire sou fils. 

JACINTE. 

Ah ! monseigneur !.. 

JORBONNEZ. 

Allons^ venez, dame Jacii^te^ vous voryei bien que Tttoh'^ 
seigneur n'a pas le temps de vous écouter en ce moment. 
(S'inclinant profondément devant le Corrégidor J. Je vais 
tout préparer pour vous recevoir à Hénarès , d'une manière 
di{;ne de vous et de moi. ( A lui-même ). Quel honxlea^ !•• 
un Corrégidor, un Comte , un Duc !.. 

LE coRBÉGiDoi^, oux Alguazilê. 

Allez m'attendre aussi au village^ c'est là que nous prén« 
drons les dernières mesures pour nous rendre maîtres de 
ce TorbelUno j qui ^ je le sais> a trouvé un refuge dans cea 
mentagnes. • 

( JordonneZy Jacînte et Péquillo s'éloignent après de 
nouvelles salutations. Quelques Alçmuails soient aussi. 
D^ autres restent au fond, ainsi que aeux valets de la suite 
du Duc ). 

SCÈNE Ytll. 

LE DUC , LE CORRÉGIDOR, Alguazîls , Vrflets. 

LK DUC. 

C'est justement de Torbellino que je vetrx te parler. 

LE CORR£GHK>R. 

Quel rapport peut-il exister entre ce misérable et votre 
excellence? 

XE nuc^ souiiant. 

Aucun, relativement à moi, mais ce serait pour toi une 
puissante recommandation auprès de la favorite de la reine, 
si tu te rendais maître de la jpersonue de ce chef de contre- 
bandiers. Oui ^ la duchesse de Montalègre attache une haute 
importance à ce que Torbellino soit découvert le plus 
prompteinent possible. 

LK CÛKRSGIDOA» 

Pourquoi ? 
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LE DUC, 

Cet événement est à-peu-près oublié en Espagne. La 
duchesse douairière de Sandoval poursuit la vengeance du 
meurtre de son fils unique, dernier rejeton d'une illustre 
famille , qui fut indignement assassiné ^ il y a dix-huit ans... 
( Au nom de Sandoi^al , le Corrégidorn'a pu retenir un fré- 
missement involontaire). Diverses notions recueillies par elle, 
et qu'elle ne fait pas connaître , font penser que Torbellîno 
pourrait indiquer la retraite du meurtrier^ le coupable est 
un nommé Mariano... ^ 

LE coRKÉGiDOR , dons un grand trouble é 

Mariano!.. 

LE DUC. 

Étudiant à l'université de Salamanqtie , et à peine âgé de 
dix-huit ans , Iprsqu'il commit ce lâche assassinat^ il fut con- 
damné au dernier supplice ; mais il échappa à toutes les 
reciherches , quoiqu'une expédition de son jugement eut été 
envoyée à toutes les cours du royaume , avec l'ordre formel 
de le faire exécuter^ partout où il serait découvert. Tu doid 
même avoir une de ces expéditions à la chancellerie de âé- 
govie? 

# LE coK&ÉGiDOE, même jeué 

Il est vrai. 

LE DUC. 

Tout annonce que Mariano a reparu en Espagne ; car il y 
a plusieurs mois... ce fut quelque temps après ta nomina- 
tion à la place de Corrégidor, des inconnus prirent des in- 
formations sur lui dans la contrée qu'il habitait autrefois avec 
sa mère, pauvre femme qui avait aussi disparu. On s'infor- 
ma en même temps d'un nommé Rodriguez, compagnon 
d'études de Mariano et de Sandoval, et qui, dit-on, avait 
été témoin du crime. Ce Rbdrîguez, plusieurs fois repris de 
justice , et qui échappa toujours , par une adresse incon- 
cevable , aux peines prononcées contre lui , fait partie , â 
ce que l'on croit, de la bande de Torbellino, et peut-être 
que Mariano, lui-même... 

LE GORaÉGiDOR , très -agité , à lui-même^ 
C'en est donc fait!., je n'ai plus qu'à fuir..* 

LE Di;c , inquiet. 
Qu'as-tu , mon ami ?.. 

LE CORREGipoa. 

Ah ! par pitié , laissez-moi. 



Digiti 



zedby Google 



C«7) 

LE DÔC. 

Mon cliqr don Fëlîx , quel trotj)le t'agite?., ouvre ton 
cœaràtonami. 

LE CORRÉGIDOR , A /ia-/7l^me. 

Dois-je lui ftiirc\, A ctel ! cet horrible aveu ? 

LÉ DUC. 

I)e)&pliisîefir$ foiâ^ j'ai remarcjué que lorsque l'on pro- 
nonçait devant toi le nom de Sandpvat , tu paraissais ému , 
troublé... Aujourd'hui , le nom de Mariano... 
LE coKRÉGiDOR , ai^ec explosiou. 
Hélas ! le cîeï est donc inexorable , et dix-sept ans d'une 
conduite sans Reproche , n'ont pu expier les funestes empor- 
temens de ma jeunesse ! 

LE nv€ , le regardant avec effwi. 
Quel langage! 

LE CORRÉGIDOB. 

Non , je n'abuserai pas plus longtemps\de la confiance de 
BQOn noble protecteur 5 et dusse -je périr, dussc-Je perdre ce 
qui m'est plus cher que la vie , votre estime , je vais tout 
irou» dévoiler. Ce Mariano accusé de meurtre, proscrit, 
eoïkdattmé à mort , dont la tète est mise à prix, . . • 

LE duc/ 
Eh bien?.. 

LECORRÉGirOR. 

C'est moi. ^ 

LE nrc , époui^ttnté, 
O ciel \ vous , vous Mariano ! . . ( D'un ion plus doux ). 
Toi, don Félix , un lâche assassin !.. 

LE GORRÉGIDOR.. 

Ah!., je fps bien coupctble ; mais jamais le sang n'a 
souillé mes mains... 

LE DUC. 

Quel est donc le crime dont ixt l'accuses? par quel affreux 
malheur es-tu condanupé comme l'assassin de Sandotal?.. 

LE GORRÉGIDOR. 

Je me croyais , ainsi que je vous l'ai dit , le fils d'iïn négo- 
ciant que son commerce avait entraîné , dès l'époi^ue (te ma 
naissance^ loin de sa patrie et dont tm naufrage avait causé 
la ruine.. Dans mon enfance, j'habitais Séviïle avec Aia mère, 
dans une riche maison^ entouré de nombreux domesiîques , 
et de tout* 1 éclat de Topulence. Notre bonheur s'évanouit 
toutr-à-coup : un jour ma mère vint m'annoncer qu'il fallait 
Le Corrégîdor. 3 /- ~ ^ 
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aller cacher dans la retraite la plus déplorable existence; non» 
quittâmes Séville, et nous allâmes nous établir â ValdestiUas , 
petit village auprès de Salamanque. Ma pauvre mère réunis^* 
sant ses dernières ressources ^ me fit entrer â l'université; 
c'est là que je^ devins le compagnon d'études du marquis de 
Sandoval. Le caractère de ce jeune homme était orgueilleux 
et farouche ; quaat à moi , les infortunes de ma nière n'a- 
Vaienl pu abattre ma fierté. Une rivalité de classe établit 
entre nous deux une sorte de jalousie qui bientôt dégénéra 
en haine. Cependant , rien dans ces querelles de collège ne 
semblait devoir amener la déplorable catastrophe qui causa 
tous mes malheurs. 

LE DUC. ' * 

Continue : c'est un indulgent ami qui t'écoute. 

LE CORRÉGIDOR. 

Un nouvel étudiant arriva à Salamanque ; il venait de 
Séville , où il. m'avait connu. Il parut étonné de me voir 
le compagnon et l'ami des fils des premières familles du 
royaume ^ et dit publiquement que ma naissance était cou- 
verte d'une tache inefiaçable ; que fêtais le fruit honteux d'ua 
commerce illégitime ; que ma mère... Ah ! je frémis encQr# 
de rage et de douleur à cet horrible souvenir !... 

. LE DUC. 

Au nom du ciel ! calme-ioi. Eh bien ? que ta mère... 

LÉ CORREGIDOR. 

Que ma mère n'était qu'une de.^es misérables créatures^ 
la honte d-un sexe et le fléau de l'autre ! 

LE DUC% 

Malheureux!.. 

LE CORRÉGIDOR. • 

Jugez de nion désespoir lorsqu'on me répéta ces horribles 
propos !.. Furieux , égaré , me croyant certain de la culpa- 
bilité de ma mère , par le mystère même qui avait entouré 
les. premières années de ma vie, j'accourus auprès d'elle, 
j'osai lui imposer l'obligation de faire cesser à l'instant ces 
doutes injurieux, de me nommer mon père!.. Elle s y re« 
fusa , en me disant que telle était l'horreur de sa situation ; 
qu'en ce moment le moindre éclat causei^ait sa perte et la 
mienne... Dans ces dénégations , dans ces détours, je ne vis 
qu'une preuve plus certaine de ma honjte. Ne me connaissant 
plus, j'accablai ma mère de reproches et d'outrages^ fils, 
ingrat et dénaturé, je maudis le jour que j'avais l'eçu d'elle \ 
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je lui donnai les noms les plus odieux... à genoux^ les yeux 
baignés de larmes, elle implorait la pitié de son fils... Son 
exécrable fils osajever la main sûr ellu. 

lE DUC. 

Mon aipi , ton repentir a sans doute appaisé le courroux 
du ciel. ' . 

LE CORRÉGIDOR. 

Voilà qu'elle fut mon crime ; voici quel en futle cMtiment. 
J'avais fui pour jamais l'humble toit de ma mère ; je me 
croyais le rebut de la société et je me livrai pendant quelque 
temps aux plus coupables excès. Un jour , jour fatal !. . en 
traversant une place de Salamanque, je passai devant un 
groupe d'étudians , au nombre desquels se trouvait le jeune 
Sandoval. N'écoutant que sa- haine, il me livra à la risée de 
ceux qui rentouraient , et le mot de bâtard, sortit de sa 
bouche!.;, poussé à bout par tant d*outrages, avide de 
vengeance et ne cherchant que la mort , je m'élançai sur lui 
un poignard à la main... on nous sépara... en le quittant , 
je lui dis que je saurais bien l'atteindre , et que s'il refusait 
de se battre^ je plongerais dans son sein le fer dont j'étais 
armé. A la suite de cette querelle, je sortis de Salamanqi^e , 
et je m'enfonçai dans un boîs qui touchait aux portes de la 
ville. Plus d'une fois, j'eus la pensée de tourner contre mon 
cœur le poignard que je tenais encore. Dans la crainte de 
cédera cette tentation criminelle, je jetai le fer loin de, moi, 
et jç tombai bientôt au pied d'un arbre, accablé de fatigue 
et d'épuisement. Quel horrible réveil m'attendait î.^ ce jour 
même , le jeune. Sandoval fut trouvé assassiné dans le bois où 
l'on m'avait vu entrer ; le poignard qui lui avait donné la 
mort... c'était le mien^ mille voix accusatrices s'élevèreiît 
contre moi. On se mit à ma poursuite 5 j'allais être arrêté , 
lorsqu'un de mes camadares, nommé effectivement Rodriguez, 
passa auprès de moi, me fit connaître les circonstances qui 
m'accusaient, et m'engagea à fuir, si je, ne voulais pas 
porter ma tête sur l'échafaud. Ne pouvant rien opposer 
pour ma défense, je pris la fuite; aidé par cç même Rodri- 
guez, j'échappai à toutes les recherches; je gagnai Car- 
thagène et je m'embarquai pour la France. C'est là que je 
trouvai un bienfaiteur... (^S inclinant sur les mains du Duc)^ 
Un second père ! 

LE DUC. 

Tu n'avais que dix-huit ans alors \ tu en as passé plus de 
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douze auprès de moi, constamment sou^ m^ jeux.*, j'ai pit 
ftpprécîer les brillantes qualités, tes vertus/.* 

pE CORRÉGIDOR. ' . ' 

Quoi ? seigneur > vous daignez encore.., 

LE DUC. 

Rester ton protecteur, ton ami.... oui. Je te connais trop 
pour te croire coupable du crime dont tu fus accusé. Mais ta 
mère, quel fut son sort? ... 

LE CORRÉGIDOB. 

Je l'ignore. Revenu en Espagne, j'ai vainement fait faîr^ 
les plus exactes recherches. 

•^ LE DUC. 

Nous les renouvellerons ensemble.. C'est envers elle que 
tu as bien des torts à réparer... mais ta ijeunesse et la positioi^ 
terrible dans laquelle tu te trouvais peuvent faire excuser ta 
faute^ 

LE COURÉGIDOR. 

. Ah ! si je n'ai pas perdu l'amitié de mon généreux bien- 
faiteur , je pourrai croire encore que le ciel veut me par- 
donner. 

LEDUC. 

Comme tu ne pourrais prouver ton innocence, caché 
toujours ton nom; qui pourra reconnaître dans le grave 
don Félix, le OVIiariano de dix-huit ans? Le changement dé 
tes traits, l'^sicurité même de ta naissance, la place que tu 
occupes , tout assure le secret. Cependant , ne néglige rien 
pourt'emparelrdeTorbellino. S'il pouvait nous aider à décou- 
vrir le véritable meurtrier de Sandoval. . . • 

LE CORRÉGIDOR. 

Disposez de ma vie; je réglerai ma conduite d'apr4s vos 
désirs. * 

LE DU6. ' 

Oui, je veux être le seul arbitre de ton sort, le seul 
maître de ton secret... je m'empare de ta destinée- Mais il est 
temps de nous séparer; nous avons chacun des devoirs à 
. remplir. Je retourne à Saint-lldefonse. 

LE CORRÉGIDOR. 

Moi , je vais me rendre à Hénarès pour y attendre le comte 
d^Mansilla. 

LE Dlït. 

Adieu! (Le Duc tend la main au Corrégidor qui la saisit 
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vivement et veut la presser de tes lèi^res; le Duc Ten em- 
pécheet fe presse dans ses bras. En ce moment^ don Fernimd 
paraît sur le pont et aperçpit h Duc et le Corrégidor), 
FERNAMD, à/^oit; ^ 

ciel!, le duc de BerwickL don Félix!.. ëeliAppons i 
leurs regards. ( Il se hâte de descendre du pœU et de se 
cacher tandis que le Duc fait un dernier adieuau Corrégidor). 

LE DUC. 

Bientôt nous nous reverrons. 

(Le Duc et le Cornégidor sortent chacun d^un côté 
opposé , suiyi$ , le premier ae ses "valets , Foutre de ses AIt 
guazils }• 

SCÈNE IX. 

FERNAND , seul et très^agité. 

Le Duc et le Corrégidor en ces lieux!.. Pourquoi s'y 
trouvaient -ils ensemble?.. C'est ici que Ferez ma dit de 
venir l'attendre... Saurait-on?;, non, c'est impossible. Je 
vais donc posséder Éléna !.. mais à quel prix, grand Dieu! 
si ce projet, qu*elle aurait repoussé saiis doute, allait me 
ravir son cœur... elle partage mon amour, j'ose le croire 4 
mais cette violence... un rapt !... Ah! repoussons une 
crainte qui m'ôterait tout mon courage. A force de soins et 
de tendresse , je me ferai pardonner . mon crime. Mais 
Ferez ne parait pas.... je suis dévoré d'inquiétude... on 




d'être aimé , je me croirais mLwns coupable. 

( Il cherche à se remettre un peu de son trouble , et 5e 
place à r écart derrière un arbre ). 

.SCÈNE X.. 

FERNAND, caché, ÉLÉNA, JACINTE, 
PÉQUILLO , une jeune Villageoise. 

(Éléna s* aisance lentement, triste, et pensii^e^ avec 
Jacinte qui la conduit jusqu* au banc de gazon. Derrière elle 
sont Péquillo et la jeune FiUageoise. }. 

JACINTE. 

Je crois , ma chère Éléna y que vous auriez du suspendre 
pour aujourd'hui votre pèlerinage à San-Raphaël. 
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ÉLÉNA y assise. 
Non ^ Jacînte , je remplirai strictement mon voça.' 

: JAGI2ITE. 

Je ne*puîs vous accompagner:; H faut que je retourne 
auprès de donaEIvire à Hénarès. (^A paH ). Je ne serais pas 
fâchée de surveiller tout ce qui va s'y passer. ( Haut ). Thé- 
résia me remplacera. (^A Fequillo). Et toi, songe que je 
confie notre chère Eléna à tes soins. 

PEQTJILLO. 

Soyez donc tranquille , dame Jacinte ; je vais devant 
jusqu'à la chaumière du bûcheron , pour voir si les deux 
mules qui nous servent chaque jour pour notre petit voyage 
sont préparées. 

JACINTE. 

C'est cela ^ va. 

PEQUILLO. 

Je vous attendrai de l'autre côté du ravin, à l'entrée du bois, 
( // salue E-léna et Jacinte et soit en courant par le pont, 

Femand suit des jeux celle quil aime et semble n attendre^ 

que le moment fas^orable de s'offrir à elle ). 

SCÈNE XL 

Les Mêmes, excepté PEQUILLO. . 

ÉLÉNA , se lestant. 
Ouij Jacinte, retourne auprès de ma mère; prodigue Juî 
tous tes soins , tandis quejç vais prier pour elle... {Après 
un soupir). Désormais , elle doit seule occuper toutes mes 
pensées. ' 

JACINTE. 

Seule , hélas !.. cette chère enfant! et on ose Tacciiser 
^encore!.. 

ÉLÉNA. 

M'accuser !.. et de quoi ? 

JACINTE. 

D'avoir, par le plus vil calcul, cherché à. séduire ce 
jeune seigneur.... 

ÉLÉNA, vis^ement émue. 
Fernand!.. 

JACINTE. 

Et cerlainement , c'est bien lui au contraire... 

ÉLÉNA , ingénuement. 
Je croyais peuvoir l'écouter sans crime... fatale erreur t 
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maïs tout estffinî entre nous ; bientôt je quitterai. ces Iieu:c 

avec ma mère^ nous irons dans une retraite , plus obscure 

encore, cacher nos malheurs et notre pauvreté/.. Et lui!., * 

puisse-t-îl être heure ux !.. 

FEiiif WD , s' élançant aux pieds d*Éléna. > j 

Heureux! loin d'Éléna!.. Âh! jamais^ jamais* 

C'est Fernand !.. 

JACINTB.' 

Cest vraiment lui. 

• ÉLÉNA. 

Que venez- vous fidre en ces lieux ? ; 

y 

FER2VAKD. V 

Vous voir. . 

ÉLÉNA. 

Que voulez-vous de moi ? 

FERNAND. 

Que vou/ décidiez de mon sort. • 

ÉLÉNA. ^ 

Je dois vous fuir. (Elle "veut s'éloigner). ■ 

FERNAND, rarre«a/2«. . 
Âh! ne refusez pas de m'entendre. Confirmez, la douce / 

espérance que j'ai conçue... dites-moi aue rien ne pourra ' 

m*enlever votre cœur , ce cœur , mon plus cher ^ mon uni- 
que trésor! i 
£LENA» y 
Laissez-moi , laissez-moi ! ^ 

FERNAND. 
Vous me haïssez donc? j 

ÉLÉNA. 
Fernand , ITionneur élève entre nous une barrière insur» 
montahle. . . Il faut nous dire un éternel adieu. ^ 

FERNAND^ exaspéré. \ 

Non, non, jamais! vous devez être, vous serez à moi. 
Patrie, famille, je veux tout vous sacrifier. :a 

JACINTE. . 

Quelle imprudence ! songez où nous sommes... on peut 
arriver, vous voir.., ^ 

. FERNAND. 

Eh ! que m'importe ! je voudrais que mon père lui-même ^^ 

fut témoin de mon amour... Éléna, chère Éléna, écoutez 1« 
serment que je fais. \ 

' " V 
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SCÈNE XII. 

Les Mêmes , LE COiMTE DE MANSILLA, Soldats. 

( Fers la fin de la scène précédente , queUfues soldats ont 
paru sur le pont; le comte de Mansillaj parait à son tour , 
reste un moment immobile en inconnaissant la "voix de 
son fils et semble indigné lorsqu'il Tapercoit aux pieds 
d:Èléna). 

FERNAND, aux pieds d*Éléna continuant auec force* 

Je jure, en présence du ciel, que jamais Fernand de 
Mansilla n'aura d'autre épouse qu'Elénad'Aguilar! 

LE COMTE. 

Qu'entends-je ? Mon fik en ces lieux, et aux pieds de Vinr 
digne objet de son amour ! 

ÉLÉWA. 

Dieu!.. (Elle tombé presquévaHûtde dans les bras de 
Jacinte et de la jeune villageoise). . ^ 

FERNAND, à Vanivée des soldats tirant son épéeçt se plaçant 
devant Èléna. 
MMkeut au premier qui s'approche!., je ta défendrai 
contre vous tous!.. 

tiB COMTE , qui est descendu du pani arriue au-^det^ant de 
tépéede sonjils. 
Contre ton, père!.. 

JACINTE. ' . 

Au secours! au secours!.. 

(Fernand tombe aux genoux de son père. Le Con'égidor 
reparait suis/i dePcUcado^ desaiguazils et des villageois qui 
se groupent diversement), 

SCENE XIII. 

Les Mêmes, LECORRÉGIDOR, JORDONNEZ, Alguazils, 
Villageois, Villageoises. 

LE COMTE. 

Venez , don Félix , venez voir un fils armé contre son 
père! 

LE CORRÉGIDOR. 

Non, Fernand ne peut être à ce point coupable. 

FERNAND. 

Mon père, je suis à vos genoux... éoo^tez-moi, el plïi$ 
juste envers Éléna... 
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LE COMTE. , 

Tttoôes encore là défendre?., ah! je saurai punir enfin 
ces femmes dont les coupables artifices ont porté le trouble 
•dans une illustre famille... (^Au Corrégidor), Déjà, Tordre 
de leur arrestation est demandé. {A Jordonnez). Et vous , 
comme alcade de ce village, jusqu'à ce que don Félix, à qui 
cet ordre doit être envoyé , vous Fait fait parvenir, je vous 
ordonne de veiller sur elles". 

JORDONNEZ. 

Seigneur... jusqu'à présent la conduite de doua Elvire et 
de sa fille m'avait paru sans reproches... mais elles doivent 
être certainement coupables, puisque., et J€ vais me hâter de 
vous obéir. ^ (Il fait un pas vers Élena)^ 

LE CORRÉGIDOR > P arrêtant. 

Et moi, Je. vous le défends. Oh ne peut accuser sans 
preuvçs, ni condamner sans entendre. 

( M ouvemèns dwers parmi les personnages). 

FERNAND. 

Ah! don Félix!.. 

LE COMTE. 

Eh quoi ? le Corrégidor de Ségovie , celui que }'honorai 
du titre de mqii ami , protégerait la bassesse et rintrigue, et 
autoriserait de tels désordres ! 

LE CORRÉGIDOR , a\^ec une noble assurance» 
Seigneur , je remplis mon devoir. Le Roi m'a appelé à la 
haute magistrature que j'exerce , pour faire exécuter ses 
lois , poux rendre uûe égale justice , pour accorder à tous 
ses sujets une égale protection. Je vous connais trop pour 
ne pas être persuadé que lorsque la réflexion aura calmé 
f otre colère , vous approuverez ma conduite. Si dona El- 
vire et sa fille sont coupables, je ferai parler l'autorité 
des lois ; mais , si cette jeune personne , dont vos reproches 
ont semblé alarmer la candeur , n'a employé , pour séduire 
don Férnand , que le charme de sa beauté et de sa vertu , 
si sa mère s'est refusée à recevoir un jeune imprudent, qui 
a employé la ruse et la séduction ^ alors c'est votre fils 
seul qu'il faut punir , et non la cause innocente de ses éga- 
remens. Alors , lom de livrer dona Elvire et sa fille à l'in- 
juste vengeance d'une famille puissante, c'est au nom du Roî^ 
que je leur accorderai, contre vous-même, un^ éclatante 
protection. 

Le Corrégidor. 4 
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• LE COMTE. 

Eh bien^ nous yerrons si }e pourrai obtenir la justice que 
je réclame. Et toi, fils indigne!.. 

FERNÀIfO. • 

Mon père , crai([nez de prononcer l'arrêt de ma mort ! 

LE COMTE. 

Ta mort ! Je la préfère à ton deshonneur. 

FEBNAND. 

Et moi, tout à Éléna, je renouvelle le serment. •• 
âtÉNA y vwémenU 

Arrêtez , don Fernand , ne nous rendons pas coupables. 
(^ Au Comte). Ne craignez rien, seigneur^ ma mère 
pauvre , mais fière encore , s'est opposée autant que vous 
à Tamôur de votre fils. Instruite par ses malheurs , elle ne 
consentira jamais à ce que son Eléna entre dans une famille 
qui se croirait en droit de la mépriser. J'ai juré d'obéir à 
ma mère , de fuir doçi Fernand • et vous verrez si Éléna sait 
tenir ses sermens. {àjacinté)* Éloignons-nous de ces lieux, 
(j^tt Cori'égidor auec inquiétude ). Mais suis-je libre en- 
core ?.. 

LB GORRÉGIDOR^ at^ec intérêt. 

Qui , sénora. 

ÉLÉNA , à Jacinte. ' m 

Retourne auprès de ma mère. {A Thérésia). Et nous'^ 
allons 9U pied des autels , où m'appelle un devoir saeré. 

(Suivie de la jeune Villageoise j Êléna prend la rouie 
du pont au haut duquel Pequillo a reparu , en indiquant que 
tout est prêt pour le voyage. Tous les regards suit^ent Éléna 
uyec attendrissement )• 

FERU AKD i se précipitant \fers Êléna. 
Éléna! 

LE ÇORRioiDOR , le retenant. 

Imitez un si noble exem^ple : obéisse â votre père. 

{Éléna, cominue sa route et arrive au milieu du pon^. hfi 
CorrégifloTy suii^i des Alguazilsy remonte la scène avec le . 
Comte qui y d'un g0Ste impératif, indique à confits la route 
de St-rlldefonse. L'Alcade ^ J(^iinte et les Villageois sont 
^m bas de la colline qui est censée conduire a^ village , 
Fernand est seul à Vasf.ant^scène ). 

FERNAND, à part* 
Ferez I Ferez ! c'est en toi seul maintenant que j'espère! 
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SCÈNE XIV. 

Les Mêmes , FEREZ , TORBELLINO, Contrebandîcw. * 

( A ces mots de don Femand , Perez enveloppé de son 
manteau. Sort de derrière un rocher y et lui saisit la mainfiir^ 
tivement). 

PEREZ, t dend-voix. # 

Tout est prAt : Feiilèvemeiit aura lieu au retour du péle« 
rinage. Aie Tair ce céder ) suis ton père ; éloigne tout le 
inonde ; rovieias mie tiouver dans deux heures : Éléna est 
a toi. 

(Femofid paraît satisfait de T assurance qu*îl reçoit^ 
Pendant cet aparté^ le mouv^ci.'jsnt de départ a continué. 
Êléna est pandémie au milieu du pont. Les gardes et les 
Algaazils qui précèdent le Comte et le Corrégidor cou* 
ronnent le haut des montagnes du fond. Jacinte , f Alcade 
et les Villageois disparaissent par la route du Village , 
tandis que sou^ la voûte , oruiperçoit Torbellino et quelques 
contrebandiers examihmit tout attentivement). ^ 

Tableau général. 

Fin du premier Acte. 

ACTE SECOND. 

Le théâtre représente une salle basse d'une petite maison . 
bourgeoise de village. (Test une espèce de vestibule ouvert à 
T extérieur et auquel communiquent les principales pièces du 
logis. Autour sont rangés divers instrumens de jardinage et 
despots de fleurs. A droite, unetableetunfauteuil. A gauche 
du deuxième au troisième plan^ est un avant^corps avec 
vne croisée qui fait face au public, à la hauteur de tmis à 
quatre pieds du sol. Au dessous de cette fenêtre est un sou- 
pirail de cave grillé. Un petit escalier qui longe les coulisses 
conduit au CMinet de Vavant'corps. Au fond, au delà de 
deuxpUastres en bois^ on voit une colline boisée et praticable ^ 
conduisant aux montagnes. En deçà des pilastres et sur ie 
troisième plan à droite, est la porte d'un cellier^ fermée par 
un verrou. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

* DONAELVÏRE, JACINTE. 

(Dona El\^ire est dans le cabinet dont la croisée est ou-' 
verte. On la vùit assise des^ant un secrétaire sur 'lequel sont 
dii^ers papiers^ au elle examine et parmi lesquels elle détache 
unmanusqgit. ï)e F outrée côté Jaçinte va et vient ^ ache^ 
vdht de mettre tout en ordre dans la basse salle). 

ELYIRE^ à elle-même. 
Hélas ! mes yeux affaiblis ne me permettent plus de relire 
attentivement ces papiers où j*ai tracé le récit des premiers 
évènemens de ma vie. Ils sont destinés à mon Eléna , mais 
je retarde de jour en jour l'instant où je dois faire connaître 
â cette fille chérie, les affreux malheurs qui ont précédé sa 
naissance. Elle ne saura qu'un sang illustre coule dans ses 
veines , que pour apprendre en même temps qu'il est voué 
pour jamais à la honte et à l'infamie. 
♦ (Elle resta un moment plongée dansjde tristes réflexions)* 

. JACINTE. 

Je crois que tout est bien en ordre , et quand cette chère 
Éléna sera de retoiu*... Ah ! bien oui , y fera-t-elle seulement 
attention? son cœur est trop occupé pour cela. Ce qui est 
arrivé ce matin... je n'en ai rien dit à ma pauvre maîtresse, 
de crainte d'augmenter son chagrin; mais ma foi, sans le 
Corrégidor.». {Jetant autcfur d'elle des regards satisfaits ^ 
et apercey^ant quelques pots de fleurs encore à ferre). Ah ! 
ah! j'ai oublié de replacer ces fleurs. 
( Elle va au fond et range les pots de fleurs sur les gradins). 

ELYIRE , à elle-même. 

Je me souviens que j'ai arrêté mon récit à cette époque où 
mon fils m'abandonna pour jamais , en ni'abreuvant d'ou-^ 
trages... Mariano! qu'es-tu devenu? hélas! tu es mort sans 
doute sur quelque plage étrangère, déchiré par le désespoir 
et le remords, détestant ta mère et l'accusaiiit de ton crime !.. 
de son crime?.,, non , non ; j'ose espérer encore que Mariano 
n'a pas commis le lâche assassinat dont il fut accusé. ÇPre* 
nant une lettre parmi les papiers)» Cette lettre que je reçus 
quelque temps après sa condamnation , semble me répondre 
de son innocence. 

(EUeoui^rela lettre et semble voulqir chercher à la relire) ^ 
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JÂCIISTE. 

Yoîlà qui est fini. Ma maîtresse reste bien longtemps dans 
ce cabinet; que peut-elle y faire? ^ 

{Elle cherche à voir dans le cabinet en s* avançant vers 
la croisée), 

ELY IRE , tofijours à elle-même en désignant la lettre* 

Elle peuln'être rien poUrun juge •, mais pour une mère!.. 

JACINTE, qui a aperçu Elvire. 
.Ah! mon dieu! elle parcourt ses papiers. •• se serait-elle 
aperçue qu'on y a touché ? 

ELYiRB^ replaçant sa lettre parmi les autres papiers. 
Que ne puis-je oublier aussi qu'un jugement infamant 
pèse sur la tête de mon fils! 

{Elle retombe dans une profonde méditation)^ 

JAClNTE, s' éloignant de la ctvisée^ à mi-voix. 

J'ai touché à ces papiers , c'est vrai -, mais avec le désir de 
pouvoir être plus utile à ma bonne maîtresse. D.ê la curio- 
sité!., fi donc!.. 

(Elvire s'est levée, a fermé soigneusement le secrétaire dont 
elle a placé la clef sous un petit vase qui est au-dessus). 

ELYIRE. 

Jacinte ! Jacinte !.. * , 

JAGINTE^ montant V escalier. 
Me voilà, sénora. 

ELVIRE. 

L'heure à laquelle mon Éléna revient de son pieux pèleri- 
nage, est arrivée 5 je veux aller au-devant de ma fille. le me 
sens beaucoup mieux aujourd'hui. . . Donnez-moi votre bras. 
JACINTE, à part y sur le seuil de la porte du cabinet. 

Bon, je vois qu'elle ne s'est aperçue de rien. 

{Elle descend du cabinet. Bruit extérieur^ Elles s* arrêtent 
au bas de V escalier). 

ELVIRE. 

Quel est ce bruit? 

JACINTE, allant au fond. 
Plusieurs personnes accourent en désordre vers notre mai- 
son... Pequillo est à leur tété. 

ELVIRE. 

Pequillo! Il était avec ma fille.... Grand Dieu! que 
Yais-je apprendre ? 

JACINTE , revenant. 
Rien, rien de mauvais, il faut l'espérer. Calmez^vous, se- 
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nom... {A part). Ah! je suis . moi - même tpute trem- 
felantel . ^ , 

• SCENE 11. 

Les Mêmes , PEQUILLO , Villageois et Villageoises. 

(Pequïtto descend rctpidement la colline dufond^ entouré de 
wttageois et de villageoises qui se pressent auec curiosité 
sur ses pas. ) 

PfiQUILLO , aux villageois. 
Mais 5 laissez-moi donc respirer ! Je vous' raconterai ceit 

tout-à-rheure ^ je me dois d'abord à ma maîtresse. 

JkClUTK. 

Qu'est-ce? qu'y a-t-il? que viens-tu nous annoncer? 

ELVIRE. 

Pourquoi reviens-tu seul? Où est ma fille? 

PEQUILLO. 

Ahl senora!. . . 

JACINTE. 

Parle, parle! 

PEQUILLO. 

Si vous saviez. . . je viens de me trouver nez à net, face 
i face avec Torbellino ! • . 

TOUS, 

Torbellino!... 

ELVIRE, auec anxiété.. 
Mais, ma fille, ma fille?. . . 

PEQUILLO. 

Votre fille et Tkérésia ont été enlevées par lui ! 

. ELVIRE. 

Ociel! 

. PEQUILLO. 

entraînés plus morts que vifs vers le plus épais du bois , 
nous ne savions où Ton nous conduisait, lorsque nous avons 
atteint une clairière où était un superbe carrosse prêt à 
partir, et auprès duquel se trouvait le seigneur don Fernand, 
et cet autre seigneur nommé don Perez... (^A Jacinte). 
Vous savez bien? 

ELVIRE. 

Don Fernand! Àb! j'avais tout à redouter en effist de son 
funeste amour! 

PEQUILLO. 

iN'otre jeune maîtresse a été forcée de monter dans le car- 
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rosse avec Tliérësia; don Femand et son ami se sont placéi 
i côte d'elles , et le carrosse gst parti comme le vent. 
ELTIRB, tombant €iccablée surunfauUuiL 
E3éna ! . . . jchère Élëna ! 

PEQUILLO. 

Notre alcade et le seigneur Fabrice , chef des alguazils) 
sont à leur poursuite. # 

ELVIRB , se le^^ant auec peine. 
Malgré ma faiblesse , je veux courir au secours de ma fille. 

•«JAGINTE. 

Oui, il faut fjpCon sonne le tocsin^ ipi!ott armeront le 

village ! 

PEQtJIIiLO. 

Us allaient comme le vent^ vous dis-je^ et à moins d'un 
mii:acle. • • . ( Nouveau tumulte extérieur. ) 

SCÈNE m. 

Lès Mêmes, JOftDONNE":, puis É LENA, et autres 
Villageois et Villageoise». 

jÔrdonnez^ accourant le premier^ 
Elle est sauvée! elle est sauvée! 

ELVUIE. 

Dieu! par quel prodige ? 

JORDONNEZ ', aifec import^ce. 

Pose dire que c'est grâce à moi. . . . aidé, il est vrai, par 
un fort détacbement de gardes, que vous devez le retour d« 
Totre fille \ et quand vous saurez. ... 

ELVIRE, 

Mon Éléna , où est-elle ? 

PLUSIEURS yoix, au dehors. 
La voilà ! la. voilà!. ... % 

( Un nouveau groupe de villageois et de villageoises entre 
en scène. Au milieu est Éléna, soutenue par Thérésia et une 
autre paysanne. A la vue de sa mère, elle retrou^fe desfçrcef 
et court se jeter dans ses bras). 

Ma mère! * 

ELVIRE , la pjmsant sur son cœur. 
Chère Éléna! tu m es r JBbe ! ^ 

JACINJB, aJl€int à Èléna. 
Ma jeune maîtresses 
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ÉLÉNA. 

Don Fernand! le barbare ! é^it-ce ainsî cta'A voulait me 
témoigner son amour ? Oui, je doii lé haïr j le mépriser ! . . . 
Ali! ma mère, ma mère!. . . tout espoir de bonheur est à 
jamais perdu pour moi ! 

( Elle tombe presque sans connaissance dans les bras de 
sa mère. ) 

ELVIRE. 

Ma fillp ! son agitation m'eflraie !.. 

JACINTEu 

Ah! mon dieu! elle semble prête à s'évanouir, . 

ELYIRE. 

Conduisons-la à sa chambre ; quelques instans de repos 
lui sont nécessaires. Je veillerai auprès d^ellc^. Hâtons-nous. 

( On s'empresse autour d*Êléna (jui s^ appuie sur sa mère et 
sur Thérésia, Elles quittent la scène par laporte du premier 
plan à droite. Jordonriez fait éloigner les villageois qui se 
dispersent au fond). 

SCÈNE I^. 

• JORDONNEZ, JAQNTE. 

JAciSTE , sur le seuil de la porte d!Èléna. 
Elle semble un peu plus tranquille. La voilà avec sa mère 
et Thérésia ; je puis tester un instant et apprendre. . . . sei- 
gneur Jordonnez, Ç^EÏle avance vers lui) y que s'est41 donc 
passé? 

JORDONNEZ. 

Par le i^lus grand des hasards , un fort détachement de 
gardes Walonès , qui revenait d'Estramadure et se rendait à 
Saint-Ilddbnse , s est trouvé sur le passage des ravisseurs. 
Torbellino et les siens se sont enfuis avec les bagages. Nous 
avons arrêté le carrosse. Mais vous ne devineriez jamais la 
ruse que le seigneur Ferez a imaginée pour se tirer d*afiaire 
et engager lès soldats à le laisser continuer sa route? , 

JACJNTE. 

Non , quell^est-elle ? 

JORDONNEZ. 

X II a déclaré qu'il était le frère|Pr la jeune sénora. 

jXQiHTi&y viveTfi^. 
Son frère! ^ 
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JORDONNEZ. 

. Ouï, le propre fils de donaEIvire d'Aguîlar. Et U-^dessuâ^ 
il a bâti je ne sais quelle histoire de famille, qui le forçait de 
conduire sa soeur à Villa-^Castin* 

JAGINTE. 

Est-ce possible? 

JORDONNEZ. 

J*ai judicieusement fait observer que notre seul devoir 
dans cette ctrconstance était de ramener d'abord la jeune 
personne à sa mère , de conduire don Fernand et le sei- 
gneur Vëlasco à Hënarès^ et j'ai fait prévenir le Corrégidor , 
qui va se rendre en ces lieux, pour interroger tout le monde 
et rendre justice à qui de droit. 

JACINTE. 

Bonté du ciel! quel événement! 

JORDONNEZ« 

Non, mais que pensez-vous de ce seigneur Perez ? se dire 
le frère d'Éléna !.. comment donc?., mais c^est qu'il a osé le 
soutenir, devant moi encore, et malgré la jeune sénora qui a 
juré. que rien n'était plus faux. 

McinjE , virement. 

Et si cela était?.. 

J0RDOr9I«£Z. 

Hein!., que dites-vous? 

JACINTÉ. 

Que cela est vrai ; j'en mettrais ma main au feu. Voilà tous 
mes doutes confirmés; Éléna ne peut savoir ce cpie j'ai 
appris... oui, le seigneur Pereiest son frère. 
JORDOKHfiz , surpris» 

En voici bien d'un autre. {Bruit extérieur). Mais voilà 
mes prisonniers qxt'pn amène. 

SCENE V. 

Les Mêmes, DON FERNAND, PEREZ, PEQUILLO, 
FABRICE , Soldats , Alguazils. 
{Fabrice et ses alguazils paraissent au fond conduisant 
Fernand et Perez. Fernand semble accablé de honte j Ferez 
au contraire affecte une grande liberté d'esprit. Ils descendent 
la scène. Deux alguazils se placent à Ventrée de la salle, les 
autres se rangent au fond)* 

FABRICE , aux alguazils. 
Entou»ez de tous les côtés cette maison , et qpe personne 
Le Corrégidor. 5 
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ne sorte sans la permission du seigneur alcade ou la 
mienne^ 

JORDONNEZ. 

Bien, très-bien, seigneur Fabrice. {A Pèquillo). Pequil- 
lo , accompagne ces braves pour les guider et leur ouvrir la 
porte du jardin. 

PEQUILliO. 

Oui , Seigneur alcade. 

{Les alguazils du Jond sortent auec Pèquillo^ après av^oir 
recules derniers ordres de Fabrice et de Jordonnez), 
FEaNAND, aparté 
Fatal ëvèneme^t! chère Él^na! je vous ai perdue pour 
jamais I 

• pEREz^ (F un air dégagé. 

Ah! vous voilà, belle Jacinte! vous ne tous attendiez 
guère, je crois, à me voir revenir dans votre maison avec une 
teUe escorte ? 

jAcmTE^ le regardant attentivement. 
Il est Y*ai> seigneur. 

PEREZ , à part. 
Gomme elle me regarde ! {Ax^ec^assw^ance et haut). Bien^ 
tôt^ je Tespère, Fernand et moi nous prouverons.. Ç^Apart). 
Du diable si je sais comment n^e tii;er du guêpier ou je me 
suis fourré? 

MCiirrB , à part désignant Ferez. 
Pilla je Fexamine , et plus je Im trouve un air de fanaille 
avec Éiéna çt sa mère^.. 

FABRICE , descendant la scène avec Jordonnez. 
Seigneur Alcade , eat-U dans ce village quelque lieu de 
silreté pour renfermer les prisonniers , jusqu'à l arrivée du 
Corrégidor? 

JORDOlINfiZ. 

Non , nous n'avons pas de prison à Hénarès. ( Désignant 
le cabinet ). Mais^ l^nez , ce calbinet conduit à ujie chambre 
qui n^a d'autre issuje que celle-ci : on y «era aussi en sûreté 
que dans la tour de Ségoyie. 

FABRICE. 

Foftbîen. Mais il faut d'abord qujB je visite n^oi-même... 

JOKDONNEZ. 

C est la règle. Dame Jacinte , conduisez-nous. 

JAGINTB» 

YeacK^ messieujrsui { Jacinte y Jordonnez et Fabrice 
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montent au cabinfjt. Jacinte ou^ns la porte et fait passer 
desfont elle les deux autres, (ju'on i^oitparlafenétœ trav^erser 
le cabinet en V examinant, et qui disparaissent dans la seconde 
pièce. Jacinte reste dans la première ). 

SCÈNE VI. 

ÏACIKTE , dans le cabinet , FEREZ , FERNAND , deux 
Alguazils , au fond, 

FEREZ, à part. 
Nul moyen de fuir... Diable ! \e commence k être in<piiét. 
Un plan si bien concerté échouer ainsi. 
FERNAHD^ à lui-même. 
Que faire?., que répondre à Faccusation qui va peser stir 
moi? comment soutenir le courroux de mon père ? 
PEBBZ , à lui-même. 
Frère d'Éléna!.. cette ruse n'était pas mauvaise ; et sans 
l'arrivée de ces maudits alguazils... Le Corrégidor va venir ; 
comment tromper un homme de cette trempe-là ?.. mais ne 
puis- je trouver dans ma tète quelque ruse nouvelle... 

( Il réfléchit ). 
(Femaj^ retombe dans son accablement y demeurant 
étranger à tout ce qui se passe autour de lui. Jacinte s^ap-- 
proche de la croisée sous laquelle réfléchit Ferez). 
JAaSTS , bas à Ferez. 
St^ St , seigneur! 

PBREZ , lei^imt la tête. 
Que voulez- vous ? 

JACINTE, 

n faut que je vous parle. Il y va de la vie de votre pauvre 
mère. 

PEUEZ , surplis. 
De ma mère?.. 

JACINTE. 

Ne me trompez pas \ je sais tout. Vous été» ce fils que 
ma maîtresse attend depuis si longtemps, 

FEREZ* 

Sans doute... oui... maië... (JApart). Où diable veut- 
elle en venir ? , 

JACINTE. 

Je le vois à votre émotion ; ne cberchez plus à me rien 
déguiser. Vous Êtes don Mariano. 
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PERBZ , àpatt. ^ 
Mariano!.. allons^ je sais toujours mon nom» (Haut)* 
Eh H^n y qu attendeZ'Vous de moi ? 

JAGINTE. 

Avez-voui& abjuré vos erreurs ? 

PEKEZ. 

En pouvez-vous douter, sensible Jacinte-? (^t part). 
Où cela va-t-il me conduire ? 

FERNAND , à lui^-méme. 

Dans quel abtme me suis^je précipité ! ( «^ Ferez), Ah ! 
Ferez , pourquoi ai-je suivi tes funestes conseils ! 

, PEREZ. 

Le moment est bien choisi pour me faire des reprochet. 
( A Jojointe ). Eh bien ? 

JÀCINTE. 

C'est le ciel qui vous ramème à ma maîtresse... mais vous 
savez que dona Elvire est fort irritée contre vous, 

PEREZ. 

Non, je ne sais rien, 

JAGINTE. / 

Vous n'avez donc reçu aucune de ses lettres ? 

PEREZ. * 

Pas une seule. 

JACINTE. 

Pas une seule ! Ah ! . . que votre pauvre mère sera faché^e ! . . 
Écoutez, elle a daigné me confier tous ses secrets. Elle vous 
a écrit plus de vingt lettres. . . . ( indiquant le secrétaire) ; 
là, sont toutes les copies. . . . ainsi que le journal où elle a 
retracé les principaux évënemens de sa vie et de la vôtre. . • ♦ 
car elle est sans cesse occupée de vous, et. . . . on vieut , 
silence ! . . . . 

( Elle quitte la fenêtre. L'alcade et Fabrice reparaissent 
s le cabinet. ) 

PEREZ , à part. 

Dans c?>atînet. . . quel singulier hasard ! . . . et quel parti 
Vais-Je tiref-du*£ebizï^rre quiproquo ? 

^^'^^^SeÈÎ^E VIL 

Les Mêmes, JOKDQJfNEZ, FABRICE. 

FABRICE, descendants^ cabinet. 
J'ai tout examiné avec soin , et je suî^^iatisfait. ( A Ferez 
et à Fernand ). Seigneurs , veu^ll^ me suivre. 
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PEREZ. 

Volontiers. ( Bas à JacintSy tandis que Fabrice s* approche 
dedonFernarid). Maïs ces papiers, ces lettres^ ne puis- je les 
voir?. . . Où sont-ils ?. . . 

JAC1NTE , rapidement et bas» 
A l'entrée de la première pièce, dans le secrétaire. . . La 
clef sous le vase au-dessus. 

(Fernand et Perez ont fait un mouvement pour suiv^re 
Fabrice. En ce moment le Corrégidor paraît aufondy suivi de 
plusieurs alguazils, d'un officier auec des soldats, et d'un 
greffier qui tient un portefeuille sous le bras. ) 

SCÈNE VIII. 

JLes Mêmes, le CORRÉGIDOR, un Greffier, Algaazils, 

Soldats. 

FERNAND , à part. 
Ciel! don Félix! 

FEREZ , à part. 
Diable ! je Toudrais bien que son interrogatoire ne com* 
xnençàt pas sur le champ. 

LE CORRÉGIDOR , à Voffider. 
Allez rejoindre avec votre détachement le comte de Man*- 
silla. A la tête de son régiment des gardes Walo^es, îl est i 
la poursuite de Torbellino, dont on espère bientôt être 
maître. ( L' officier sort avec ses soldats.) 

FEREZ , à part, 
Torbellino ! . . Puisse^t-îl encore s'échapper ou ne pas être 
pris vivant ! 

LE CORRÉGIDOR , à Jordonnez. 
Seigneur alcade, je n'oublierai pas le zèle que vous avez 
déployé dans cette circonstance. (^Jordonnez s" inclinai à 
Fernand qui va s'éloigner. ) Demeurez don Fernand, je 
désire rester un instant seul avec vous. 

FEREZ, à part. 
A merveille ! 

LE CORRÉGIDOR , à Fabrice. 
Faîtes éloigner Perez jusqu'au moment où je devrai Tin- 
lerroger. (u4 Jacinte). Prévenez votre maîtresse que je désire 
lui parler. 

JÀCISTE. 

Oui , monseigneur. 
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I^EKË2 , passant fièrement de\f€uit le Corregidor et allant 

serrer la main de don Femana, 

Ne crams rien , Femand ; notre innocence sera reconnue, 
et bientôt on saura qui je suis. 

( Le Corregidor le regarde avec mépris. Ferez, deTair le 
plus assuré, monte V escalier sur. les pas de Fabrice, qui le 
jait entrer dans le cabinet et referme la porte sur lui. L'al- 
cade s'éloigne par le fond ^ Jacinte est entrée par la porte 
du premier plan à droite. A peine Ferez est-il dans le cabi- 
ne quon le voit prendre sous le vase la clef du secrétaire, 
ouvrir ce meuble , s' empâter des papiers, et disparaître avec 
dans la pièce voisine, ) 

SCÈNE IX. 

LE CORREGIDOR, FERNAND, FABRICE sur fe 
palier y le Greffier, Alguazils dans le fond. 

FERNAND^ tout conjus , s^ avançant vers le Corregidor, qui 
vient gravement à lui. 
Ah! don Félix !. • . mon ami« . . ' 

LE CORREGIDOR. 

Votre ami ! . . . songez «ju'en ce moment je suis votre 
jugCi . . Répondez, don Femand , qu'avez-vons de commun 
avec ta bande d assassins et de contrebandiers que nous pour- 
suivons? 

FERNAND , avec indignation. 

Qu'osez- vous dire? * 

LE CORREGIDOR. 

Quels services avez-vous demandés à ces brigaudb ? 

FERNAND. 

Je ne vous comprends pas. 

LE CORREGIDOR. 

Eh quoi ? ignorez-vous que aest TorbelKno et sa Bande 
qui ont enlevé Ëiéna pour- vous la livrer ? 

FERNAND. 

Torbelliûo!... 

LE CORREGIDOR. . 

N'agissaient-ils point par vos ordres? ne* leur avez-v6iis 
point parlé, quand vous vous êtes arrêté pi es du pont ^de Hé- 
narès ? 
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FERNAND. 

c!el!.. moi!., me croire eapabk d^étre lé complice de 
tels misérables ! 

LE CORBÉGIDOR. 

Vous étiez avec Pères; il a conféré avec eux. 

FERNA9I). 

Oui, j'étais avec Ferez, avec Ferez mon seul, mon véri- 
table ami. 

LE CORRÉGIDOR. 

Gardez- vous d'avouer ce misérable. Je n'ai encore aucune 
preuve directe contre lui ; mais bientôt^ sans doute, je pour- 
rai le convaincre. Il est fortement soupçonné d*être le princi- 
pal agent de Torbellino^ dans cette province. 

FERMAITO* 

Il se pourrait?., que me dites-vous ? ab! je vous jure que 
j'ignorais... 

LE CORREGIDOR. 

Oui , j'ose croire encore que Femand de Mansilla ne s'est 
pas avili à ce point, qu'il ignorait à quels criminels agent 
u avait livré sa vie et son honneur. Mais vous n'en avez pas 
moins à craindre. . . si Ferez est accusé ^ il vous accusera à 
son tour pour se faire tm rempart du nom de Mansilla. 

FERNAND. 

Quelle honte!., je saurai prouver que je* suis étranger à 
une telle infamie. 

LE GORRÉGIDOR. 

Votre rencontre avec Torbellino se complique d'un enlè- 
vement à force ouverte, d'un rapt! comment vous justifierez- 
vous de ce dernier crime? 

FERNAND. 

Hélas! 

LE GORRÉGIDOR. 

Mon devoir de magistrat m'interdit jusqu^à la pensée de 
refuser ju^ice à un mère outragée. Que des protections puis- 
santes vous arrachent à l'abime où vous a précipité votre fatal- 
amour ; qu'elles parviennent même à donner à cette dfiàîre 
un tour odieux et deshonorant pour dona Elvire et sa 6lle • 
pour moi je ne puis que les défendre. Qu'un autre se charge 
de détourner de vous cette juste accusation aux dépens de 
deux femmes faibles et sans appui , dont le noAlheur et bi 
honte seront votre ouvrage. 
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FEllNAND. 

Non, non, je ne le souffrirai pas!., que je sois condamné^ 
que le déslionneur s'attache s'il le faut à mon nom ,' mais que 
je n'aie pas à me reprocher l'infortune d'Eléna 5 que je ne 
précipite pas au tombeau sa vénérable mère! 

LE GORBÉGIDOR. 

Ce choix n'est plus en votre disposition. Malheureux jeune 
homme, tout va se décider sans vous. 

FERNAND. 

Ah! don Félix, s'il est vrai que vous vous intéressiez 
encore à moi , à Éléna , à sa mère , si dignes toutes deux de 
votre protection 5 parlez^ que faut-il faire ? je me soumets k 
tout.. 

LE CORRÉGIDOR. 

Un espoir me reste encore* 

PERNAND. 
Quel est-il?,. 

LE CORRÉGIDOR. 

C'est que le fait avancé par Ferez ne soit pas sans fonde- 
ment. S'il est vrai que les lieus du sang l'unissent A Éléna , 
cette affaire prend un tout autre aspect. Ferez vous a-t-il 
déjà dit qu'il était le fils de dona El vire ? 

FERNAND. 

Non, seigneur. C'est aujourd'hui pour la première fois que 
j'entends parler de cette relation de parenté. 

LE CORRÉGIDOR. 

Puisse-t-elle exister ! au reste, nous saurons bientôt à quoi 
nous en tenir. Croyez, don Fernand, que je ferai tout ce qui 
dépendra de moi , pour terminer cette malheureuse affaire 
sans éclat. Je l'ai promis à votre père. C'est à cette conditioa 
seule qu'il consent à vous pardonner encore , et à ne point 
solliciter l'ordre de vous faire enfermer pour plusieurs années 
à la tour de Ségovie. 

FERNAND. 

Mon père ! ah ! c'est lui seul que j'accuse de mon malheur. . • 
sa barbarie... 

LE CORRÉGIDOR. 

Oiifi Hîtps-vniis. Fernand? 

îAND, ay^ec véhémence. 
jugement criminel flétrit ma jeunesse et 
1 n'en accuse que son orgueil , que son 
■il exister de bonheur pour moi sans 
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Éléiift? mon père a vu mes larmes , mon désespoir ; il a re- 
poussé mes prières... le eruel !.. il ne m'aima jamais... il ne 
veut que satisfaire son ambition. . . eh bien! je le fuirai. . . 
j'abandonnerai la .maison parternelle. • • c'est en vain qu'il 
redemandera son fils!.. 

LB GORRÉOIDO&. 

Arrête , insensé ! ces paroles sont plus coupables encore 
que Faction que tu viens, de commettre. Ton père n'est-il 
plus pour toi rimage de la divinité sur la teire ?.. Malheu- 
reux I garde-toi d'aggi;aver tes fautes par un crime que le 
«ie! ne remet plus!., crois-moi, Femand, il n'est plus 
de bonheur pour un fils rébelle. Rentre en toi-même, et 
sois toujours innocent d'un crime dont les remords, loin d'être 
adoucis par le temps , s'aku^ssent chaque jour davantage. 

FERNAND. 

Itlais , Seigneur. •• 

LE CORRÉGIDOA. 

Retirez-vous ,, Fernand. 

(Pernand regarde ai^ec surprise lé Corrégidor, (fui semble 
myjement ému et qui se hâte d'essuyer quelques larmes. Il 
s'achemine vers le cabinet). 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, FEREZ , dans le cabinet, puis JACINTE. 
FEREZ , reparaissant dans le cabinet a^ec les papiers à la main • 
Je suis sauvé !.. heureuse découverte ! ( Frappant sur son 
front). Tout est classé là ; mon plan est arrêté... mon r6le 
est tracé; ]V|ariano était un détestable sujet..- Il me faudra 
prendre un langage convenable 5 j'ai bien étudié le carac- 
tère et j'espère... ( Ouvrant le secrétaire ). Replaçons ces pa- 
. piers. ( Il en gante quelques uns ). Quant à ceux-ci, je les 
garde..* ils pourront m'être utiles... Pour comble de.bon- 
hcur , la vieille dame est presque aveugle... dix-sept années 
d'absence... mon adresse à jouer toutes sortes de rôles... qui 
sait tout lé paifti que je puis tirer de cette aventure !.. (// re- 
Jermc vii^ement le secrétaire et remet la clef sous le vase. A 
Femand qui entre) : C'est loi 5 viens : j'ai mille choses à te 
dire. , 

FERNAlip. 
Si j'en crois don Félix , lu m*as attiré dans un piège- in- 
Otme. C'est de cette accusation qu'il faudra te justifier. 
Le Corrégidor* Ç 
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FEREZ. 

Rien de plus facile. Viens , lé dis-je. 

( // entraîne Femand dans le cabinet ). 
' JACINTE , au Corrégidor. 
Voici dona Elvire et sa fille. 

SCÈNE XL 

Les Mêmes, excepté FEREZ et FERNAND, ELVIRE, 
ÉLÉNA. 

(Dona E luire s' avance soutenue par sa fille. En la voyant, 
le Càrrégidor ne peut rétenir la plus viue émotion, llJLa 
considère un moment en silence, comme cherchant à se 
rappeler mille confus souvenirs ). 

ELVIRE^ 

Seigneur Corrégidor , pardonnez à ma faiblesse. Saurais 
Toulu aller plus loin au-devant de vous. 

LE CORRÉGIDOR. 

Asseyez -VOUS , sénora. Souffrez que j'aide votre fille dans 
les soins qu'elle vous rend. ( // conduit dona EJuire sur un 
fauteuil oii elle s'assied ^ soutenue par Élena et Jacinte, 
A part). Ces traits vénérables... ces accens... Je ne sais 
pourquoi je me sens si profondément ému. ( Haut à E luire). 
Sénora , je viens remplir auprès de vous un devoir impor- 
tant , recevoir vos plaintes. 

ELYIRE. 

Mes plaintes?., je ne veux en porter contre personne. 
Ma fille m'est rendue -, qu'on ne cherche plus à nie la ravie 
et qu'on nous oublie l'une et l'autre. 

LE CORRÉGIDOR. 

Ne craignez rien pour elle : je veillerai moi-même. . . 

ELVIRE. 

Oui y déjà l'on m'a dit que votre ame généreuse 4»avait 
compatir au malheur. 

LE CORRÉGIDOR. 

Y a-t-il longtemps que vous habitez ce village ? 

ELVIRE. 

Il y a trois ans. ' "" 

. ^ LE CORRÉGIDOR. 

Etes-vous de celte province ? 

ELVIRE. 

Non , seigneur ; je suis de l'Arragon. 



^2 



Digiti 



zedby Google 



(43) 

LE CORRÉGIDOR. 

DeFArràgon ?.. et c'est là que votre fille est née ? 

ELVIRE. 

Elle a reçu le jour pendant un voyage que je fis au 
Mexique. v 

LE.GORBÉGIDOR. 

Elle est votre unique enfant? 
{E ladre ^ émue à cette question ^ pousse un profond soupir )• 
ÉLÉNA , se hâtant de répondre i -, 

Oui, seigneur, je suis lâiseul appui de nta mère. 

ELVIRE. 

Mon cœur a bien longtemps souffert; mais la providence 
veillait sur la pauvre veuve. Auprès de mon enfant^ je puis 
quelquefois oublier mes malheurs. 

(Elle embrasse sa fille, ) 
liE CORRÉGIDOR ; avec un intérêt croissant. 
Vous méritez Tune et l'autre l'hommage que tous les habi-' 
tans de ce pays se plaisent à rendre à vos vertus. Je bénis 
l'instant qui m'a rapproché de vous. Puissé-je assurer le re- 
pos dé vos vieux jours ! . . . 

ELVIRE , asfec étonnement. 
Comment , seigneur?. . . 

LE CORRÉGIDOR^ se remettant. 
Mais, pardon , pardon ; je m'écarte du but principal de 
l'entretien que je vous ai fait demander. Il faut que voub soyez 
instruite de la réclamation singulière de l'un des accusés. Le 
nommé Pèrez, pour échapper, sans doute; aux soldats qui 
l'ont arrêté, s'est déclaré W frère d'Eléna. 
ELVIRE, a^'ec agitation. 
Son frère ! . . . 

7ÂCINTE, à part. 
Nous y voilà. . 

y il imposteur ! 

ELVÏRE. 

Son frère ! . . . Quoi , seigneur, il.a dit ?. 1 . 

LE CORRÉGIDOR. 

Oui, sénora, son frère*, et je dois même vous le présenter 
sous ce titre. 

ELVIRE , ai^ec effroi , se levant, 
- Arrêtez. . . attendez — lui !.. . ah ! seigneur, ne souffrez 
pas ! . . . (Jl part ). O mon Dieu ! quelle épreuve ! 
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LE & RÉGÏDOa* 

D'pù rient ce trouble ? Vous m'assuriez à TiadtQiit qpe woua 
n'aviez poiat de 61s ? 

ELTiRB^ ai^ec anxiété. 
Quel âge peut-il avoir ? 

LE GORRÉGISpa. 

De trente à trente-cinq ans, 

ELYIRB. 

Juste.Ciel! . • « Et le nom ?^ 

legorrégUior. 
Il n'en a pas déclaré d'autre que celui de Ferez. 
^ CLViRE y av^ec trouble continuel. 

Oui , oui , il le doit. Grand* Dieu ! il se pourrait. . • AH t 
Seigneur , permettes qu'avant tout je le voie sans témoin*,.. 
Il le faut. 

LE CORRÉGIDOR. 

Sans témoin ?... Je ne purs le permettre. Votre entretien , 
au su}et de la déclaration qu'il a faite ^ doit avoir lieu devant 
moi , et être recueilli par un grefiier. S'il a trompé la justice^ 
il a tout à craindre ; s'il a dit la vérité , il échappe , ainsi que 
don Fernand , à une accusation dangereuse, et sa justifica^ 
tion peut être complète. 

ELVIRE. 

Si justification!... vous me l'assurez ?..» Je v6i|s crois et 
mets en vous toute ma confiance. 

Que vous êtes agitée !. . . Quoi ? cette déclaration aurait-elle 
en effet quelque fondement?... ïît cet étranger... 
ELYiRE , retombant sur son fauteuil. 
Je me sens mourir/... 

ÉLÉNA^ soutenant Elv^ire» . 

O Ciel! ma mère!... 

JACINTE, à paît. 
Voilà ce que je craignais. 

LE CORRÉGIDOR. 

Vous me semblez vivement aflectée... Remettons à un 
autre instant... 

ELVIRE. 

Non, seigneur, ne différons pas cette entrevue. L'é- 
preuve est terrible, sans doute, beaucoup plus que vous 
ne pouvez le penser... mais j'aurai la force de la suppor- 
ter. Faites venir cet homme sans plus' de délai. Le ciel m'a 
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Ir^ miblenteiit pMégée aujourdlkm... je m'abftndomie'i 
lui. ( à Éîéna ). Mon Éléna , tu vas tout savoir. 
%^ COBRÉGIDOR9 à part. 

Quel est donc ce mystère, et d'où vient qtic Je me senîi 
frémir!... ( y4 Fabrice )• Amenez devant moi don Fernand 
et le nommée Ferez. ^ 

(Fahiice mûntè mt céAinet. Le Corrégidor donne 4efi 
ordf}^s mifand à Un greffier , qui Se rapprome et qm $fi ptaoe 
deuënt um0 table). 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, FEREZ, don FERNAND, JORDONNEZ, 
FEQUÏLLO, Villageois, etc. 

[Fabrice amène Ferez et Fernand. Jordonnez s'qpproche 
sur Tins^itation du Corrégidor. Le greffier s* appi^te à écrire • 
Eléna est auprès de sa mère ,• Jacinte un peu en arrière» Le 
Corrégidor occupe le milieu de ta scène. Quelques villageois , 
Mirés par la curiosité ^ ont reparu au fond, mais ils restent 
groupés extérieurement^ retenus par les alguazils. ) 
FEREZ, «1 Fernande 

Tu vas être convaincu. 

PERNA19D. 

Je le désire pour toi comme pour moi. 
UL CORRÉGIDOR, à PcrejS. 
Approchez. ' . 

PEREZ, à puri. 
Du front, de la mémoire , et la partie est à moi. 

LE CORRÉGIDOR, à Elidre* 
Voici devant vous l'homme qui déclare cjue vous -êtes sa 
mère ; le reconnaissez-vous pour votre £ls ? 

ELYIRE. 

Seigneur , je ne puis m'en rapporter au témoi^agc de 
mes yeux. . . mais il est des moyens plus sûrs de connaître la 
vérité. (^A Éléna), Soutiens-moi. {Aidée par Eléaa et 
/acirpte , elle se lè{fe , porte la main à ses jeux comme pour 
soulager sa vue, et considère un moment Ferez, qui la 
regarde ai^ec assurance). J'ignore encore sur quoi' vous pou- 
vez fonder la prétei^tîon de m'appartenir. Farlez -, quelles . 
preuves apportez-vous ? Quels sont vos noms? 
FEREZ , avec un sourire sardonique. 

TVIes noms?.,. Votre dessein^ ma digne mère, esl-ildonc 
de renouveler nos anciennes querelles?... Vous me demau- 
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dez mes noms... Vous savez bien que je n*en ai quW seul. 
{Avec force ^. Mariano. 
LE CORRÉGIDOR , a{fec un mouvement involontaire , à Ferez» 

Que voulez- vous?... 

PERBZ^ surpris. 

Rien de votre seigneurie. Ce que je veux, c'est que ma 
mère n'hésite plus à me reconnaître. Il me parait que sa 
mémoire est aussi affaiblie que sa vue. Oui, ma mère, je 
m'appelle Mariano ; c'est mon seul nom , du moins à ma 
connaissance; et si j'ai le droit d'en porter un autre , c'est à 
vous de me l'apprendre. 

ELVIRE. 

Je vois ta cruelle intention... Oui , tu as à peine paru de- 
vant moi que tu renouvelles tous mes tourmens \ que ta mé- 
chanceté et mes douleurs m'ont déjà révélé que j'ai retrouvé 
mon fils. 

PEREZ. 

Vous l'entendez, seigneur Corrégidor , ma bonne mère 
avoue qu'elle a retrouvé son fils. Voilà déjà un grand pas de 
fait vers le dénouement ; mais il faut procéder régulièrement 
et établir solidement mes droitil 

( // semble réfléchir un moment » ) 
FERNAND, à part. 
Son assurance me confond ! 

lACiNTE , bas à Valcade. 
Eh bien! me suîs-je trompée ? 

LE çoRRÉpiDOR ^ avec onxiété à Ferez. 
Parlez! parlez!... 

FEREZ. 

Aujourd'hui , il y a juste dix-sept ans que j^ai quitté la 
maison que nous habitions à ValdestîUas , vis-à-vis la bri- 

Siieterie d'Antonio Car<ioso. Est-ce là un renseignement 
air et positif? 

ELVIRE, très-émue. 
Je le nie pas. 

LE CORRÉGIDOR , à paît. 
Valdestillasl. . . 

PEREZ. 

Ma bonne mère, vous ne portiez pas alors le nom pom- 
peux de dona Elvire d'Aguîlar ; on ne vous connaissait, dans 
le village, que sous celui d'Isabelle Mueroz. . . et souvent 
même on vous nommait plus simplement encore l'Arrago- 
naise« 
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LE CORKÉGIDOR , à part, avec un mouvement passionné, et 
dévorant Elvire de ses regards. 
Grand Dieu! plus de doute!. . c'est ma mère ! 
( Jffaiblipar son émotion ^ le Corrégidor peut à peine se 
soutenir y il chancelé. ) 

JORDONNEZ^ le soutenant» 
Qu'avez- vous, seigneur? 

LE cORllÉGlDOR , cherchant à se remettre. 

Rien, rien. 

BLVIRE, à Ferez. 

Trompée par dix-sept ans d'absence, j'ai pu un instant 
te méconnaître. . . Mais, toi, ingrat, tu ne pouvais* douter. 
que tu revoyais ta mère. . • et ton premier mouvement n'a 
pas été de te jeter à mes genoux ! d'implorer inon pardon ! . . . 
Ne sais-tu pas que je t'ai maudit ? 

(ji ces mots le Corrégidor fait un mouvement pour se 
précipiter aux pieds d' Elvire. L'alcade ^ trompé de nou" 
veau , s'élance vers lui pour le soutenir encore. ) 

JQHBONNEZ. 

En vérité >* seigneur, vous semblez prêt à vous trouver 
mai. . : ^. 

LE CORRÉGIDOR y se maîtrisant enfin. 
Ce n'est rien, vous dis-je; Un étourdissement... Il est 



PEREZ, à Elvire , après avoir remarqué avec ^surprise T émo- 
tion du Corrégidor. 

A vos genoux , dites-vous , ma mère ? Oh ! établissons 
d'abord la reconnaissance d'une manière incontestable. 
Donnons sur ce rapport pleine satisfaction au seigneur. 
Corrégidor, que cet incident semble contrarier beaucoup... 
U espérait peut-être me trouver plus coupable. 
• LE GORiLÉGiuoR , avec hautcur. 

Qu'osez-vous dire ?.. je déclare que l'émotion que je viens 
de laisser voir tient à des causes qui vous sont tout-à-fait 
étrangères... Mais , continuez... continuez. 

FEREZ. 

Eh bien , ma mère , si l'on veut des preuves plus con- 
vaincantes encore , faut-il vous dire la cause siecrète qui m'a 
détermine k vous abandonner ? 

ELVIRE , effrayée. 
Tais-toi , malheureux!.. 
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PBR1i9. 

Une de nos anciennes- connaissances de SëiiUe... ^ 

SLTI11B , a¥ec effroi. 
Assez , asse» , te dis*-jff ! 

FEREZ 

A Tuniversité de Sakmanque. . • 

ELYIRE. 

Silence!... Onninent oses-tu?.. Mais celle malheoreuse 
affiiire serait-elle arrangée ?.. 

PERBZ , étourdimem. 

Oui , oui , tout est arrangé. ( ué part ). Je ne sais seule- 
ment ce qu'elle veut dire. 

ELVIIE. 

N^importe^ Au nom du ciel , si tu ne veux me roir expirer 
à rinstant , n'ajoute pas Un bmH ! 

FEREZ. 

Soit , si cela suffit. 

LÉ GORRÉOIDOR , à part. 
Par quelles circonstances , ce fourbe est-îl maître de tous • 
taie» secrets?., que foire?.. Je ne puis le démasquer sans 
compromettre ma mère , don Fernand, moi-même... Con-^ 
iraîgnons-nous encore. 

PERBKyàZ/l^l/V. 

Vous êtes enfin convaincue , et vous me reconnaisses pour 
^otre fils Mariâno ? 

ÉLÉHA, à part. 
Cet homme est mon frère ! non, je ne puis le croire. 

ELVIRE. 

Hélas ! oui. 

FEREZ. 

Voilà un hélas ! bien maternel. Certes, si Tun de nous 
a le droit de se plaindre de l'autre, c'est moi •seul... et la 
triste obligation de s'avouer publiquement le fils d'Isabelle. •• 

ELYIRE , ai^ec dignité. 
Arrête, fils dénaturé, n'essaie pa& de faire rougir t» mère!.. 
Voilà bien ton langage criminel! c'est bien toi , Mariano !.. 
non, ce fils qui fut si longtemps ma gloire et mon espérance , 
piais celui que l'orgeuil rendit si coupable. Ah ! tremhle 
maintenant de rencontrer entre nous deux l'ombre irritée 
de ton père !.. 

FEREZ. 

Vous osez me parler de mon père ? 
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ELYIRR. 

Et pourquoi craindrais- je de rappeler la mémoire de mon 
époux ? ( Le Corrégidorjixe sur El^ire des regards pleins de 
CHOOsite et d'espérance ). 

PEREZ. 

De votre époux ?. . Eh ! pourquoi m'avoîr fait un mystère 
d'une circonstance d'un si haut intérêt? Voilà pourtant 
Tunique source de tous nos maux. 

LE coRRÉGiDOR , vwemenU 

De gr&ce, expliquez-vous, sénora. 

ELViRB y au Corrégidor, lui désignant Ferez. 

Ah ! qu'il n'accuse de nos maux que son caractère or- 
gueilleux et violent. Je dus me taire *, le moindre éclat poti« 
vait nous perdre. Quoique ma naissance égalât celle de son 
père , ma pauvreté était un tort aux yeux de ses parens^ 
Il m'épousa en secret. Sa liberté, la mienne étaient mena- 
cées ; la vie de mon fils , surtout, dépendait de ce mystère ; 
je gardai le silence et je bravai le mépris pour conserver ses 
jours , mon bien le plus précieux. Ce fut là mon seul crime 
envers lui ; pour m en punir, il m'abandonna. Mon époux , 
alors repoussé par sa famille , était passé au Mexique , me 
laissant à peine de quoi soutenir notre triste existence. Mais 
le jour même de la fuite de Mariano^ je reçus Tordre d'aller 
le rejoindre et de lui amener son fils. Fatal voyage ! la dou» 
leur de sa perte donna la mort à son malheureux père. Je me 
trouvai seule avec ma fille , sans appui , sans secours ; je re- 
vins en Espagne dans Tespérance de faire valoir mes droits 
auprès de fa famille de mon époux , et plus encore ramenée 
par le désir de revoir mon fils... je le demandais sans cesse 
au ciel, que je fatiguais de mes vœux... Je le retrouve enfin, 
et tous les maux à la fois rentrent dans mon cœur ! 

( Ce récit a virement ému tout le monde, à t exception 
de Ferez* Eli^ire en pleurs appuie sa tête sur le sein d*Eléna, 
Le Corrégidor, entraîné par un mouvement involontaire , 
saisit la main de dona Elvire). 

LE CORRÉGTDOR. 

01a meilleure et la plus respectable des mères !.. 

ÉLÉNA , tendrement, 
Laîssez-moî essuyer vos lariuos. Voire fille ^ait vous respec- 
ter et vous chérir*, elle vous a si longtemps consolée! elle 
vous consolera encore. 

FËRiïAvD, 'à part. 
Aimable el bonne Éléna ! 

Le Cijrrégidon 7 
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ÉLÉWA. 

Ne pleurez plus, je vous en conjure! 

ELVIRE. 

Pauvre et innocente créature, conjure plutôt ce barbare 
de ne plus me percer le cœur. 

FEREZ. 

Croyez que je ne suîs point insensible*. • mais que j'ap- 
prenne au moins le nom de mon père. 

ELVIRE. 

Ta naissance est aussi noble que légitime : Aguilar est le 
nom de ma famille , et tu es le fils de don Francisco de Mé* 
dina , comte de Villa-Mayor. ^ 

FEREZ* 

Fils d'un comte ! 

LE CORRÉGIDÔR, à paH. 

Qu'enlends-je?.. 

FERWAWD , avec joie. 
Est-il possible! quoi? le noble sang des Médina. •« 

ELVIRE , as^ec orgueil. 
Coule dans ses veines et dails celle de ma fille. 
' jAciNTE , bas à r alcade. 

Un comte ! je vous le disais bien. 

FEREZ. 

Voilà un beau titre, un grand nom!., mais les biens?.. 
ELVIRE, indignée y. au Corrégidor. 

Seigneur, vous m'avez promis votre appui. Que me de- 
mande-t-il? a-t-il le droit de tourmenter ainsi ma vieillesse ? 
et dois- je encore vous supplier de me protéger contre lui? 

LE GORRÉGiDOR , ai^ec impétuosité. 
Oui, sénora, oui, ma vie vous est consacrée-, je l'emploierai 
à vous défendre. Qui oserait vous nuire, vous menacer 
même, maintenant que je veille sur vous ? 

FEREZ. « 

Il n'est question ni de menacer ni de nuire, et ma mère 
n'a pas besoin que vous veilliez sur elle. D'après ce qui vient 
de se passer , vous voyez que je suis ici chez moi ; et j'espère 
que vous n'attenterez pas plus longtemps à la liberté d'un 
homme décoré d'un des premiers titres de Castille* 

LE GORRÉGIDOR. 

Je me charge sans crainte de la responsabilité dont vous 
prétendez m'effrayer. Vous n'êtes point encore libre. Ce que 
je viens d'apprendre exige mon prompt retour à Ségovie 5 
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bîentAt vous connaîtrez votre sort. {S approchant de la table 
du greffier). Que tous ceux quî sont îciprésens, signent au 
procès-verbal, (allant vers Ehire). A vous sénora. (Z>o«a 
Ehire s'approche de la table et signe. A part). Étrange 
situation! avant de prendre un parti, consultons le duc de 
Berwick.,. j'ai promis de ne pas me faire connaître sanè son 
aveu. 

( Jordonnez se tourne vers le Corrégidor auec la plume et 
et le procès-verbal , mais ce dernier lui indique Ferez). 
PBREZ , signe en disant à houle voix. 

« Don Mariano de Médina , comte de Villa-Mayor » ! 

(Il remet la plume et le portefeuille à V alcade, qui lui fait 
une profonde salutation). 

LE CORRÉGIDOR j à dona Els^ire^ 
Ne concevez aucune crainte \ je vais tout employer pour 
assurer votre tranquillité. 

ELVIRE. 

Homme généreux!. . ^ vous seul est mon espérance. . • 
Imtérèt que vous nous témoignez^ touche vivement mou 
coeur. 

ÉLÉNA. 

Ah! notre reconnaissance sera éternelle! 

LE CORRÉGIDOR , avec émotion. 

Adieu ^ sénora^ bientôt je serai de retour près de vous. 

{Dona El\fire^ soutenue par Èléna et conduite jusqu'à sa 
porte par le Corrégidor^ rentre dans la chambre à droite. 
Fernand irrésolu , inquiet^ ^'^^'? porte sur Èléna ^ qui dé- 
tourne la vue, des regards pleins d* amour et de repentir. 
Ferez triomphant , considère tout d'un air satisfait, répondant 
d'un coup de tête protecteur aux salutations de Jacinte et 
de Jordonnez). 

LE CORRÉGIDOR, à Fernand en lui remettant son épée que 

présente Fabrice, 
Don Fernand , vous devez aussi rester quelque temps en 
ces lieux, mais libre sur votre parole. Je vais faire instruire 
votre père de ce qui vient d'arriver. {A Fabiice), Capitaine» 
n'oubliez pas mes instructions. Vous resterez dans ce village 
avec le détachement que vous commandez , jusqu'à mon re- 
tour de Ségovie. 

(Il sort avec le greffier et les alguazils. Toute consigne 
étant alors levée par Fabrice^ les villageois et villageoises 
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restés au fond^ cherchent à se répandre sur la scène auec eu* 
riositéj mais P alcade les contient, ) 

SCÈNE XIII. 

PERKZ, FERNAND, JORDONNEZ, JACINTE, 
FABRICE, Alguazîls, Villageois et Villageoises. 

FEREZ, à part. 
N'oublions pFS mon rôle. 

FERNAND, à part. 
Je doute encore si je ne suis point abusé par un songe. 

FEREZ , à l'alcade qui veut rem^oyer les villageois. 
Laissez , laissez approcher , seigneur alcade» ( à Femand). 
Fernand, prête-moi ta bourse. 

FERNAND. 
La voici. . . Mais dois-je croire en efiet. . • 

FEREZ. 

Crois tout et espère tout. (Aux villageois). Tenez, mes 
amis, je veux que tout ici célèbre mon retour; buvez à nos 
santés, à celle de ma respectable mère et de ma charmante sœur. 
Le comte de Villa-Mayor vent bien oublier les injures faites à 
don Percz de Vélasco. {Toullemonde s'incline-^ à Jordonnez). 
Bon*Jordonnez , quoique ce soit vous qui m'ayez arrêté, je 
ne vous en yeux plus. Je songerai à vous; je me déclare 
votre protecteur. 

JORDONNEZ , s inclinant. 

Mon devoir avant tout , je ne vois que cela ; maïs sitôt 
que j'ai eu le bonheur de connaître votre seigneurie , j*ai 
remarqué en elle un cœur aussi noble, aussi généreux que 
son esprit est fin et pénétrant. 

FEREZ. 

Seigneur alcade, vous êtes fait pour aller à tout, (i Jii- 
cinte). Aimable Jacinte, je reconnaîtrai mieux les services 
que vous avez rendus à ma mère. Dès ce moment je vous 
accorde une pension de deux mille rëaux , à prendre sur 1« 
plus clair de mes biens. 

JACTNTE. 

Ah! Monseigneur, que de bontés! 

FEREZ, à part. 
Oui , compte là-dessus. 

JACTNT», à part. 
Deux mille réaux ! 
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FEREZ, à Fernand. 
Quant à loi, cher Feinand, mon bonheur devient le 
lien , et je renonce à mon titre d'honnête homme et de 
comte , si dans huit jours tu n^épouses pas Éléna. 

FERNAND. . 

Moi, Icpoux dTIéna! O transports!... Mais ne m'a- 
buse pas. . . est- il vrai que ton nom ?. . . 

FEREZ. 

Est Mariano de Villa-Mcyor, frère de ton amante et bien- 
tôt le lien. Je te raconterai mon histoire; tu verras tout ce 
que je voulais faire pour loi, et par quelles bizarres cir- 
constances. . . . 

( Grand tufnulte extérieur. Coups de feu dans le lointain* 
Effroi, confusion parmi les villageois. Fabrice et les algua-- 
zus se mettent sous les armes. ) 

FEREZ, inquiet. 

Des coups de feu ! qu'est-ce que cela signifie ? 
FERNAMD , qui a remonté la scène , la redescend vivement. 

Mon père! 

SCÈNE XIV. 

Led Mêmes, LE COMTE DE MANSILLA, Deux Officiers, 

Soldats. 

LE COMTE , au fond.. 
Les Contrebandiers sont cernes de toutes parts; ils ne 
peuvent échapper. On a vu Torbellino pénétrer dans ce vil- 
lage ; des recherches exactes ne tarderont pas à le livrer en 
mon pouvoir. (^A un officier). Courez au Sommq-Sierra. (^A 
un autre). Avec une partie de vos gens , portez-vous au pont 
de Hénarès. (^ Fabrice). Vous et vos alguazils, visitez 
toutes les maisons. {A V alcade). Et vous, guidez les recher- 
ches qui vont être faites. 

JORDONNEZ, à part. 
Ah ! mon dieu ! il ne manquait plus que cela pour mettre 
aujourd'hui mon village tout sens dessus dessous. 
FEREZ, à part. 
Torbellino ! diable ! c'est lui seul maintenant que je re- 
doute. 

FERNANU, allant à son père. 
Mon père!.. 

LE COMTE. 

Fils indigne, vous n'avez pas craint de désobéir à mci 
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Tolontés; vous avez osé braver la malédiction de votre père? 
et vous livrant tout entier à Tobjet de la plus vile passion. •• 

FERNAND. 

Arrêtez , mon père ! Eléna mérite tous vos respects , comme 
elle a mérité tout mon amour. Sa naissance est digne de ses 
vertus. Ce n'est plus une obscure inconnue que jVdore ^ c'est 
la fille des Médina^ du comte de Villa-Mayor ! 
JACINTB^ appuyant. 

Ouij seigneur, du comte de Villa- Mayor, 

FBRNAND, désignant Ferez, 
Et voici son frère. 

LE COMTE. 

Lui! 

PERBZ, ai^ec effronterie. 
Moi-même. 

JOR DONNEZ. 

Le seigneur Corrégidor a constaté le fait. 

LE COMTE. 

Eh ! que m'importent un nom et des titres avilis. Si jus- 

3u'à ce moment j'ai rougi de ton amour, maintenant je le 
éteste! Éléna, sœur d'un tel homme , me parait mille fois 
plus odieuse encore! 

FERNAND. 

Mon père!.. 

VEHEZj avec arrogance. 
Seigneur!.. 

(Noui^eaiix coups de feu dans le lointain, T inquiétude de 
Ferez redouble). 

LE COMTE. 

On se bat, marchons!... qu'il n'échappe pas un seul de 
ces brigands, (As^ec indignation à son fils), dont un cou- 
pable amour t'a rendu le complice. 

FERNAND , a^^ec un noble élan et tirant son épée. 

Ah! mon père, permettez-moi de marcher à vos côtés. Je 
veux, dans le sang de ces misérables, laver l'affront qu'un 
moment d'égarement a fait peser sur le nom de Mansilla ! 
je veux que Torbellino lui-même , en tombant sous mes 
coups, vous montre si je fus son complice. 

LE COMTE. 

Partons! 

(Le Comte y Femand et les soldats disparaissent du côté 
de la colline-^ V alcade , Fabrice et les alguazils du côté du 
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village, Jacinte, peu rassurée , rentre par la porte à droite. 
Ferez reste seul à V avant-scène. Un alguazil est en faction 
nufondjé 

SCÈNE XV. 

FEREZ , im Alguazil au fond, 

PERKZ. 

Torbellino est cerné de toutes parts!., diable! mauvaise 
nouvelle! s'il est pris... eh bien? s'il est pris, qu'ai* je à 
craindre ? il n'a aucune preuve pour m'accuser, quand il le 
voudrait... allons^ tenons nous ferme. Grâce à mon heu- 
reuse étoile^ me voilà sorti d'un mauvais pas; il ne s'agit 
maintenant que de tirer de ma position le meilleur parti 
possible, Fcnisons le comte encore un jour ou deux... em- 
pruntons à Fernand une forte somme , et quittons rapide- 
ment le jeu avec mon bénéfice. 

(Une nou\^elle fusillade se fait entendre^ elle est plus 
rapprochée. Des alguazils et des soldats traversent rapide* 
ment le fond , Pequillo accourt tout tremblant^ 

SCÈNE XVI. 

FEREZ, PEQUILLO, Alguazils, Soldats. 

' PEQUILLO. 

Âh ! seigneur , le combat se rapproche de ce côté ; on a 
pris déjà plusieurs contrebandiers; mais ce Torbellino, im- 
possible de le prendre... quel homme! c'est un démon !.. 
VEKEZ,. à part. 

Si quelque bonne balle pouvait l'atteindre , je serais encore 
plus tranquille. 

PEQUILLO. 

Ah! si je pouvais avoir ma part de la somme promise à 
ceux qui le prendront vivant ! 

PEAEZ. 

Il n'a rien à craindre de toi, mon pauvre Pequillo. (Apart)^ 
Allons jeter encore un coup d'œil sur les papiers de dona 
Elvire. 

(Il monte rapidement V escalier^ referme la porte sur lui 
9t s'assied près du secrétaire quil ouvre), 

PEQUILLO. 

Rien à craindre! c'est à savoir*. • je puis tout comme uu 
autre.. .s'il n'y avait aucun danger... (Vè nouveaux pelotons 
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de soldats traversent le fond et tirent sur les Contrebandiers 
qui fuyent devant euxy Ah! mon dieu! ils vont venir se 
battre par ici!., cachons nous. (// va se blottir derrière un 
fauteuil à droite)» \ 

SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, TORBELLINO. 

( Les soldats qui opt tfxii^ersé le fond, ont disparu. Tout- 
à'COiq? on voit Torbellino descendre la colline ,• il cherche 
une retraite. Il voit la maison de dona Elvire, il s' en approche. 
L'alguazil en faction l* arrête un moment; mais lorbellino 
s* élance sur la sentinelle et Vabat à ses pieds. Il descend ra^ 
pidemcnt la scène ). 

PEQuiLLO , derrière le fauteuil y et mourant de peur. * 

Miséricorde ! c'est lui ! je suis mort ! 

TORBELLINO. 

On m'a trahi ! je suis vaincu ! Comment échapper ?. Et ce 
Ferez , qu'est-il devenu ? ou est-il i' que fait-il ?.. C'est pour 
avoir de ses nouvelles que j*ai eu l'imprudence de me rappro- 
cher de ce village... et peut-être que ce traitre... On 
approche... où fuir?... où me C'àc\iev f ..{ Apercevant la 
porte du cellier ). Ah ! là. 

( Il se précipite dans le cellier dont il laisse la porte ou- 
verte). 

PEQUILLO , sortant de derrière le fauteuil. 

Le voilà dans le cellier. Ah! si j'osais... Il y a un gros 
verrou en dehors... Allons, Pequillo, du courage!., osons! 
( Il s* approche avec précaution , pousse le verrou , et tout 
fier de son action, il redescend la scène jusqu'au bas de Fes^ 
calier en appelant Ferez ) : Seigneur ! seigneur ! . . 

( Eerez qu'on a perdu un instant de vue dans le cabinet , 
repaïaît à la voix de Pequillo^ referme le secrétaire et s'^a- 
vance sur le palier. En ce moment, au-dessous de lafe* 
nétre , et à travers la grille du soupirail on voit Torbelllno , 
qui attiré par la lumière est arrivé jusques là en cherchant 
une issue ). 

FEREZ , à Pequillo. 

Que me vedx-tu ? 
TORBELLINO , €Ui soupiroil prétémt Voreille et à paît* 

C'est la voix de Perez ?.. 

PEQUILLO. 

TorbelUno est pris ! 
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PEREZ. 

Est-îl vrai ? 

ÎPEQUILLO. 

Pris , TOUS dîs-je ! et c'est moi qui . . . C'est-à-dîre c'est 
lui qui s'est pris lui-même ; mais c'est moi qui ai eu l'au- 
dace. . • le courage de le renfermer là, {Montrant le cellter}. 
dans le cellier. * 

PBREZ , fort agité , à part. 

Que dois-je faire? le perdre ou le sauver? le perdre, 
c'est le plus court et le plus sûr. ( Vivement à Pequillo), 
Brave Pequillo , tu peux mériter la récompense promise. 

PEQUILLO. 

Oui, je la mérite. 

TORBELLINO , toujours OU soupiroil et à part. . 
Ah ! traître ! 

. FEREZ , toujours sur le palier. ^ 

Sans me nommer , sans dire que «'est moi qui t'ai donné 
ce conseil , cours prévenir l'Alcade , les soldats ; et livre 
leur ce monstre dont je désire la mort plus que personne. 

PEQUTLLO. 

C'est ce que je vais faire. ( Il court au fond et appelle du 
geste et de la yoix ). Par ici! par ici ! 

TORBELLINO ^ quittant le soupirail. 

Perfide! si je ne puis m'échapper^ je ne marcherai pas 
$eul an supplice ! 

SCÈNE XVIII. 

FEREZ , PEQUILLO, JORDONNEZ, FABRICE, Al. 
guazils, Villageois, puis FERjNAND et Soldats. 

( Le fond se regarnit dç monde. Ferez est descendu du 
cabinet et examine la scène a\^ec iuquiétude, L *jilcade et 
les villageois ainsi que Fabrice et les jilguazils entrent 
vis^ement sur les pas de Pequillo ). 

péquillO, au fond. 
Je vous dis qu'il est là. 

JOBDONNEZ. 

Silence donc \.. {A Fabricç ). Approchons doucement et 
surprenons-le avant qu'il ait le temps de se mettre en défense. 
Le Corrégidor. 8 
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( Fahiice et les Alguazils eni^ironnent la porte du cellier. 
Jordonncz et les villageois se groupent au fond. Pequilto 
tire doucement le y^errou. La porte s^ouv^re avec fracas ; 
Torbellino s'élance et fait feu de ses deux pistolets. Cette 
brusque apparition effraje tout le monde. Les alguazils 
s'écartent ^ Pequilto poussé par Torbellino , tombe dans le 
cellier et les ^villageois redescendem la scène eti se sauvant. 
Torbellino met le sabre à la main , et avant qu'on ait eu le 
temps de s'opposer à sa retraite y il Jranchit T espace et 
atteint- la colline. Il va disparaître y quand Fernand parait 
et l'arrête. Un combat s'engage entre eux. Le tumulte et les 
cris ont fait sortir dona Elvire y Èléna et Jax^inte qui veut 
envain retenir ses maîtresses. De Vautre côté de la scène est 
Perez y fort inquiet de ces évènemens. 

Cependant la lutte entre Fernand et Torbellino ri a pas 

été longue. Le premier, secouiTi par Fabrice et quelques 

alguazils, terrasse Torbellino ^ qu'on amène désarmé sur 

j Vavant'^scène , il aperçoit Perez^et lance sur lui des regards 

furieux. 

Presquen même temps , le comte de Mansilla s'aivance 
avec son détachement des gardes IValones et le reste des 
contrebandiers qu'on a fait prisonniers. Pequilto reparaît 
ensuite au soupirail y en criant de toutes ses forces) : 

PEQUILLO. 

Victoire! victoire! c'est moi qui Tai fait prendre... 

SCÈNE XIX. 

Lés Mémes,XE COMTE DE MANSILLA, TORBELLINO, 
FERNAND, ELVIRE, ÉLÉNA, JACINTE, Contre- 
bandiers, Alguazils, Soldats, Villageois et Villageoises. 

FZR^ATUDy àsenpère. 
J'ai tenu ma promesse ; Torbellino est devant vous. 

LE COMTE. . 

Bien, Fernand. (Jl Fabrice). Que Torbellino et se« 
, complices soient sur le champ conduits à Ségovie. 

TORBELLINO. ' 

Un moment. Seigueur comte, tous mes contrebandiçrs 
ne sont pas pris... il en est encore un dans cette maison. 
(Désignant Ferez). Et le voici! 
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LE COMTE. 

Quoi?... (Mouvemens divers parmi les personnages). 

TORBELLINQ. 

Vous pouvez aussi faire arrêter cet homme. Allons, Ferez , 
Viens au milieu de nous. K'es-tu pas notre camarade^ mou 
complice?.. ^ 

FEREZ , rappelant son audace. 

Misérable! moi, le complice d'un brigand tel que toi! je 
devine le motif qui excite ta vengeance, (^u Comte), 
Comte, hier, je l'avouerai, j'ai vu cet homme. Sachant que 
sa bande infestait ces montagnes, j'ai voulu obtenir à prix 
d'or, un passage tranquille. 11 croit que j'ai trahi sa retraite, 
et cette idée a excité sa fureur. Au surplus , une seule épreuve 
doit suffire, et je veux bien un instant m'abaisser à m'y sou- 
mettre* (S avançant, Ih tête haute, "vers les Contrebandiers ) , 
En est-il un seul parmi vous qui puisse me reconnaître? 

(Ze5 Contrebandiers V examinent en silence et font un 
signe négatif), 

TOR^ELLiiio , à part. 

Et nulle preuve contre lui!., il va donc m'échapper ! 

FGRNAI7D. 

Vous voyez sa confusion , mon père , n'écoutez plu» un 
misérable. . • 

LE COMTE. 

Femand, je connais mon devoir. 

FEREZ , rf'u/ï air triomphant. 
Quelle que soit votre haine contre moi, Comte, j'espère que 
vous ferez de cette accusation le cas qu'elle mérite., quel rap- 
port, en effet, pourrait exister entre moi et ce malheureux ? 
^ORDONNEZ , au Comte. 
Aucun. Et puisque le seigneur Ferez vient d'être bien 
authentiquement reconnu pour don Mariano... 

TORBELlino , se retournant vivement, 
Heim?.. qui est ici Mariano?.. 

FEREZ , avec assurance,^ 
Moi ! j'ai repris le nom que je port^iis jadis. 

TORBELLIKO. 

.Mariano de Valdesîillas? 

PER^Z. 

Oui. 
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TORBELLIJHO. 

Élève à Salamànque ? 

FEREZ. 

Sans doute. 

TORBELLINO. 

Fils dlsaT)8lle Muëroz ? 

FEREZ. 

C'est le nom que portait alors ma digne mère; mainte- 
nant dona El vire, comtesse de Villa- May or. Mais pourquoi 
toutes ces questions? 

ELVIRE. 

O ciel, je frémis! 

TORRELLINO, ai^ec mépris. 

Toi, toi, Mariano!.. et tu oses... (^A p'art^. Mais quelle 
idée!., oui, je serai vengé ; il mourra avec moi! (yl Pcrez). 
En ne craignant pas de prendre si hautement ce nom, sais- 
tu bien à quoi tu t'engages?.. 

ELVIRE , au Comte , (Tune voix altérée. 
Seigneur, cet homme a-t-îl le droit d'interroger ainsi mou 
fils, et pouvez-vous souffrir ?. . . 

PEREZ. 

Laissez, laissez, ma mère : je né crains rien. 

TORBELLINO. 

En fuyant Salamànque , Mariano a laissé une grande dette 
à acquitter. 

PERKZ. 

' Une dette?., eh bien , je la paierai. 

TORBELLiNO , d'uTic ^oix temblû. 
Une dette de sang!.. 

FEREZ, effrajé. 
De sang!., comment?.. 

' ELVIRE , à part. 
O mon dieu! prend pitié de moi! 

TORBELLINO. 

La tête de Mariano doit tomber, pour satisfaire à la ven- 
geance d'une illustre famillle. 

( Mouvement général de surprise et d'effwi). 

' PEREZ. 

Comment la tête de Mariano doit tomber?., ah ! ça , mais 
alors entendons-nous. 
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TORBELLi^o, au Comtc, 
L'arrêt porté contre lui existe encore dans toute sa rigueur. 

LE COMTE , frappe. 
En effet, ces détails me rappellent... 

TOBBELLINO. 

Que Mariano fut condamné compe assassin de Sandoval. 
(Tout le monde s* éloigne avec horreur de Ferez). 

FEREZ , perdant la télé. 
Non pas! non pas! 

TORBEtLINO. 

Et je donnerai^ s'il est nécessaire, de nouvelles prouvée 
de son crime. 

LE coMTE^ {tux soldats. 
Emparez-vous de lui. 

FEREZ , ^e débattant. -^ 

Un moment ! un moment ! écoutez !.. 

LE coniTE. 
Qu'il soit conduit à Ségovie. C'est aupalais de TAlcazar , 
devant le Corrégidor, qu'il faudra vdu^éfendre. 

FERNAND, Âparf. 

Funeste événement !.. 

ELVIRE* 

Je me meurs!.. 
y ( Elle chancelle. Éléna pousse un cri^ et cherche auee 
Jacinte à secourir sa mère, L* alcade et Pequillo consternés 
sont auprès di* elles, ainsi qu'une partie des villageois et ifiU 
lageoises. On entraîne Perez^ qui se débat au milieu des 
soldats, tandis que Torbellino marche tranquillement au 
milieu de ses gardes, semblant jouir de la {^engeance quil 
vient d* exercer sur Ferez. Feinand a fait un pas pour aller 
à Éléna^ son père V arrête séi^èrement. Dona Elvire, qui a 
repris des forces^ s^ élance vers le Comte pour le supplier en- 
core, mais celui-ci demeure inflexible ety d'un geste, ordonne 
le départ.) 

Tableau. 

Fin du second Acte. 
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ACTE TROISIEME. 

Le Théâtre représentg une vue intérieure de rAlcazcir^ 
ancien palais des rois maures à Ségo^ie. 

Les trois premiers plans forment une galerie ou péiistyle 
entièrement oui^ert au fond et donnant sur une vaste ter- 
rasse ou rempart qui domine la ville , quon aperçoit en 
perspective sur toute la gauche. A droite , toujours hors de 
la galène , en angle coupé, est Ventrée intérieure de la tour 
dite de Ségévie , qui sert de prison d'état , et qui s'élève 
au--dessus du portail de VAlcazar. Au centre de cette mas- 
sive construction est la voûte profonde qui mène à Ventrée 
intérieure et au pont-ïevis quon ne voit pas. A côté est Vesca- 
lier qui conduit à la porte de la prison. Au milieu du rem- 
part est une ouverture grillée à travers laquelle on aperçoit 
les fossés. En avairpt _, dans la galerie , au premier plan , 
est une grande porf^ à deiix battons , richement sculptée , 
surmontée d^ armoiries et élevée de plusieurs marches. Du 
côté opposé au premier et troisième plans , sont deux autres 
portes plus basses et de moindre apparence. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE DUC DE BERWICK , LE CORRÉGIDOR. 

( Ils viennent de V intérieur du palais , et semblent con» 
tinuer un vif entretien. Une sentinelle est placée au fond ^ à 
Ventrée delà voùte^ qui conduit à Vextérieur. ) 

LE DUC. 

Quel bizarre événement !.. Je ne puis revenir de ma 
surprise. • ' 

LE CORRÉGIDOR. 

Votre excellence peut juger de ma position , en retrou- 
vant ma mère après tant d'inutiles r'eclierches; et dans 
quelles circonstances ! .en présence d'un misérable qui , je 
ne sais comment , maître de tous mes secrets , usurpait ma 

f)lace et proclamait hautement un nom qu'il ne peut garder 
ongtemps sans danger.. , Ab ! que de fois, pendant cette 
pénible épreuve , j'ai été tenté de confondre son insolence 
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onterîe, en me jetant aux pieds de dona Elvîre , 
et en me faisant reconnaître pour^on véritable fils. 

LE DUC, 

Grâce au ciel , tu n'as pas commis cette imprudence. 

lECORRÉGIDOR. 

Je ne veux, je ne pu ijsuivreque vos conseils. Ordonnez, 
mon généreux protecteur, ne vous êtes-vous pas déclaré 
l'arbitré de mon sort ? 

LE DUC. 

Cette affaire, dont le résultat pouvait être si dangereux^ 
prendra , je l'espère y une tournure favorable. Ce Ferez , 
quelque soient les moyens qu'il ait employés , et que nous 
découvrirons .plus tard , n'a sans doute cherché , dans sa 
ruse, qu'un moyen de salut. Une fois libre, il se hâtera 
de disparaître... Laissons le fuir. Tu as retrouvé ta mère 5 
non cette femme pauvre et obscure , dont tu rougissais 
presque d-ètre le fils ^ mais la comtesse de Villa-Mayor. 
Alain tenant , c'est le nom de Mariano qu'il faut faire ab- 
soudre. Espérons que le ciel , qui t'a si visiblement protégé 
aujourd'hui, achèvera son ouvrage, et te justifiera du 
crime horrible dont tu fus injustement accusé. 

LE CORBÉGIDOR^ 

Je n'ose croire à tant de bonheur. 

( Roule/nent de tambour^ des soldats se hâtent de se 
ranger sous les armes , ) 

LE DUC , remontant la scène. 

Un oflScier supérieur entre à TAkazar... c'est le comte de 
Mansilla !... que vient-il donc nous annoncer.?... 

SCÈNE IL 

Les Mêmes, LE COMTE, Officiers, Soldats. 

. LE COMTE , au fond , en entrant. 
Qu'on exécuté les ordres que j'ai donnés. (Descendant 
la scène ). J-.e duc deBerwick à l'Alcazar! Sa présence au- 
jourd'hui à la tête du conseil souverain de Castille donnera 
plus de solennité à l'arrêt important qui doit être rendu* 

LE bue. 
Que voulez-vous dire , Comte. 

LE COMTE. 

On va livrer aujourd'hui de grands coupables à la ven-i 
geance publique. ( ^u Corrégidor. ) Mon cher don Félix , 
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avant de vous témoigner toute ma reconuaissa^e i^our 
votre indulgente amitié à Tégard de mon fils , permettez 
que j'annonce moi-même au Corrégîd(# deSégovîe que bien- 
tôt il aura atteint le noble but qu'il s'était proposé. C'est 
vous qui le premier avez conçu la pensée de délivrer la 
Castille des brigands qui l'infestaient ; vos désirs seront rem- 
plis : Torbellino leur chef est en mon pouvoir, on va le 
conduire en ces lieux. , 

LE DUC, 

Torbellino!... ( ^ part. ) Nous le tenons enfin, il pourra 
nous servir. 

LE COMTE , au Corrégidor. 

Mais quelle sera votre surprise et votre indignation, en 
connaissant le nouveau coupable que je vais livrer à votre 
justice. 

LE CORRÉGIDOa. 

Quel est-il?.... , 

LE COMTE. 

Ce Ferez qui m'abusa si longtemps sous les dehors d'une 
haute naissance; ce Ferez reconnu comme fils de doua Elvire 
et comte de Villa-Mayor. . . 

LE DUC. 

Eh bien? ce Ferez.., 

LE COMTE. 

N'est autre que Mariano , l'assassin de Sandoval. 

LE CORRÉGIDOR ET LE DUC , à paît. 

Dieu!., 

LE COMTE. 

Il a été reconnu comme tel par Torbellino. ^ 

LE CORRÉGIDOR , à paît. 

Que dit-il ?. . Torbellino ! .. 

LE DUC, 

Torbellino Ta reconnu?.. 

LE COMTE. 

Oui 5 et livré lui-même. 

LE DUC , àpart. 
Quel inexplicable mystère! 

LE CORRÉGIDOR, yàrfftg'iie, 
El c'estsurle témoignage d'un brigand... 

# LE COMTE, 

Qu'importe ce témoignage? Torbellino n'a pas révélé un 
crime jusqu'alors inconnu 5 il a seulement rappelé qu'un juste 
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chkiment pèse sur la tête de Mariano, et Ferez, en reprenant 
ce nom proscrit^ s'est livré et condamné lui-même. Déjà la 
courest instruite de cet événement. Le bruit s'en est répandu 
parmi le peuple; il unit le nom de Mariano à celui de Tor- 
bellino -, il associe le crime de l'un à ceux de l'autre et de- 
mande hautement leur supplice. La duchesse de Sandoval , 
doBit le crédit est immiense , a obtenu du roi , que l'identité 
iine fois reconnue, le jugement jadis porté contre le meur- 
trier de son fils fut exécuté sur le champ. Jai reçu les ordres 
les plus sévères , et je dois en surveiller l'exécution. Dou 
Félix, veuillez prendre les mesures nécessaires pour que le 
conseil de Castille soit assemblé cette nuit même. Je ne dois 
quitter Ségovie qu'après l'exécution de la sentence. 

LE CORRÉGIDOR. 

•Vous serez satisfait. 

LE COMTE, remontant la scène, aux offlcieîT. 

A l'arrivée des prisonniers que les complices de Torbellî- 
no soient conduitdi^dans les prisons de la ville ; leur chef et 
Mariano doivent seuls être renfermés dans la tour. 

(// entre dans V intérieur de la tour. Les officiers s* éloignent 
par la voûte)* 

SCÈNE IIL 

LE DUC , LE CORRÉGIDOR , Soldats. 

LE DUC. 

Fatal événement ! 

LE CORRÉGIDOR. 

D ne me reste plus qu'un seul parti à prendre. 

LE DUC. 

J'espérais querobscurilé même de ce Ferez nous servirait, 
et que sa prompte fuite nous donnerait le temps. . . mais Tor- 
bellino qui l'a reconnu pour Mariano , qui le livre comme 
assassin de Sandoval... quels peuvent être ses motifs... ses 
projets ?. . 

LE CORrÉGIDOR. 

Tout s'éclaircîra bientôt pour me perdre:, la mère de 
SandovaU dans cette soif de vengeance que n'ont fait qu'irri- 
ter les années , va hâter le moment de dresser l'échafaud; le 
comte de Mansilla lui-même poursuit en Ferez , un vil intri- 
gant qu'il doit mépriser autant que haïr.. . qu'opposer à leurs 
eâbrts?.. il faut leur livrer le véritable objet de tant de 
liaine! 

Le Corrégidor. 9 
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LE DUC. 

Mon ami. . . et ta mère ?.. 

LE coRRÉGiDOR , d'une voix émue. 
Ma mère !.. 

LE DUC. 

Du courage et de la persévérance. Ferez, aux risques des 
galères, sauvera sa vie; il prouvera facilement quelle est son 
origine : alors le véritable Mariano reste encore à chercher. 

LE CORRÉGipOR. 

Quoi? vous nQulez... 

LE DUC. 

Te sauver d'abord. Il faut voir, interroger Torbellîno , 
Ferez lui-même ... 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, JORDONNEZ, Soldats. 

^ORDONNEZ, aux soldats. 
Je vous dis que j*ai le droit d'entrer âft'Alcazar à toute 
heure. 

LE DUC. 

Eh! c'est Talcade deHénarès. 

LE CORRÉGIDOR. 

Que venez-vous nous annoncer ? 
LE DUC 
Que désirez-vous, seigneur alcade? ^ 

JORDONNEZ. 

Appelé à Ségovie avec plusieurs habitans de mon village, 
pour cette maudite affaire des contrebandiers, }^ai bien 
voulu permettre à dona Elvire et à sa fille de m'accompagner. - 

LE CORRÉGIDOR. 

Ma m.... C iSe reprenant. ) Don Elvire , sa fille ! où sont- 
elles ? 

JORDONNEZ. 

Elles m'attendent h l'entrée de la ville. Je n'ai pas cru 
devoir les amener jusqu'à TAlcazar, avant d'avoir pris vos 
ordres 5 mais je n'ai pu résister à leurs prières , à leurs lar- 
mes... Dona Elvire a, dit-elle, ûnApyen de défense à offrir. 
LEDUC, vivement. 

Se pourrait-il ? 

LE CORRÉGIDOR. 

Qu'elles viennent!... qui pourrait refuser à une mère le 
droit de défendre un fils maUieureui^! 
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LE DUC , à Jordonnez, ^ 

Hâtez-Yous de les amener dans ce palais. ( Au Corré* 
gidor. ) Viens, mon cher .don Félix, calme-toi; que rien 
ne te trahisse. 

( Ils rentrent dans Fintérieur du palais, Jordonnez les sa^ 
lue profondément, ) 

JORDONKEZ, seul. 

Allons, je vois que je ne me serai pas compromis en les 
amenant ici. (^ Bruit extérieur^), K)i\ d\ï\ voilà sans doute 
les prisonniers qu'on amène... Hàtons-nous d'aller annon* 
cer à dona Élvire le succès de ma démarche. 

( H essaie plusieurs fois de sortir , et il en est constfon^ 
ment empêché par ceux qui entrent ; enfin ^ il saisit F instant 
favorable et disparait. ) 

SCÈNE V. 

TORBELLINO, FEREZ , FABRICE , Soldats, Alguazils, 
Villageois, Villageoises, Employés de TAlcazar , MAR- 
COS, déguisé * 

( Aifec les soldats qui entrent, plusieurs hommes du peuple 
et divers employés de VAlcazar s^ai^ancent au fond. Parmi 
ces derniers est Marcos , vêtu comme eujp ; il s^entretient 
avec Un des employés, avec lequel il semble avoir des in^ 
telligences. Ferez et Torbellino sont amenés séparément 
entre deux pelotons de gardes^ commandés par Fabrice et un 
autre officier, Torbellino , en passant devant le groupe 
d! employés de TAhazar^ s^. arrête un moment, et reconnais-» 
sont Marcos^ qui s'est mis un peu en évidence, il réprime un 
mouvement rapide, en disant : ) 

TORBELLINO. 

Marcos !,.. 

( S* étant remis de suite, il continue de descendre la scène 
d'un €dr indifférent^ tandis que Ferez , dévoré de crainte, 
s'avance du côté opposé, Marcos s'est replacé au milieu du 
groupe qui se perd au fond ^ repoussé par les soldats qui 
s'éloignent aussi,) 

FABRICE , aux alguazils. 

Je vais prendre les ordres du commandant et du Corré- 
gidor , et remettre à monseigneur le duc de Berwick les 
papiers saisis sur Torbellino, Les prisonniers resteront dans 
cette galerie jusqu'à mon retour, 

( Fabrice entre dans l'intérieur du palais. Torbellino est 
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assis sur un siège à Tas^cuit-scène , et Perez est égalemeru 
assis de 1* autre côté* ) 

SCÈNE vr. 

PEREZ, TORBELLINO.- 

FEREZ ^ lui-méTne» 
Maudite soît l'idée que fai eue !•• Si je déclare que je ne 
«uis pas M arîano , les galères ; si je tiens à ce beau nom 
de Villa-Majror, la mort!.. Mon choix n'est pas douteux, 
«t je crierai à haute voix... quoi?... Que je ne suis paslVÎa- 
riano ?... Mais il me sera peut-être difficile maintenant de 
le prouver... C'est Torbellino seul qui, pourrait... Profitons 
du moment, tâchons de le fléchir. ( S avançant humble- 
ment vers Torbellino,) Torbellino ? un mot> de grâce. 
TORq^LLINO 9 assifS. 

Que me veux-tu 7 

PEREZ. 

Te supplier de m'accorder mon pardon. 

TORBELLINO. 

Le comte de Villa-M^yor doit-il s'abaisser jusq.u'à la priera 
avec un brigand lel que moi ? 

PERE7. 

Ah !, laisse cette amère ironie ; je sais que j'ai été cou- 
pable envers toi : pardonne à cet instant de faiblesse. 

TORBELLINO. 

De faiblesse !... dis donc d infâme trahison. 

PEREZ. 

Que mon repentir te désarme. Peux- tu vouloir ma 
mort ? 

TORBELLINO. 

Tti as bien voulu la mienne. 

PEREZ. 

Je connais ton cœur noble et généreux -, est-ce donc par 
une telle vengeance?... 

TORBELLINO , se lei^ant vii^emenf. 

Ah ! sans doute , j'aurais mieux aimé te plonger mon poi- 
gnard dans le cœur. Mais trahi , désarmé , le hasard ne m'ç 
oiiert que ce moyen, et j'ai dû l'employer. Tu n'es pour 
moi que Perez , le vil, l'obscur Perez ; mais tu seras pour 
tous , Mariano ; Mariano voué à la mort! 

PEREZ. 

Croîs-tu donc que je ne puisse prouver?. . 



Digitized by 



Google 



( ^ y 
TOBBELLirïO. 

Quoi ?.. moi seul te connais. As-tu donc oublié l'Ûstoire 
de la vie ?.. Né aux colonies, de parens inconnus ; jeté il y 
douze ans , sur les côtes d'Espagne par un naufrage où tu te 
sauvas seul ; la vie errante et vagabonde que tu as menée 
depuis ce temps; les divers noms que tu as pris... tout servira 
à ta perte 5 tout viendra appuyer ma déclaration. J ai dési- 
gné en toi le meurtrier de Sandoval , les preuves du crime 
sont entre mes mains , je les ferai peser sûr ta tète , jusqu^à 
ce qu'elle tombe à mes pieds. 

PEUEz , épouvanté. 

Torbellino , au nom du ciel !.. 

TORBELLINO. 

N'invoque pas le ciel, malheureux!., il repousse tes 
prières et les miennes. (Ze prenant par h bras). Écoute , et 
vois combien je te bais ; combien ce cœur , que tu voudrais 
en vain toucher , est livré tout entier à la vengeance ! Pour 
redoubler l'horreur de tes derniers momens , apprends que 
je pourrais appuyer ton mensonge , te reconnaître en effet 
pour Mariano , et cependant détourner de toi le glaive des 
lois. 

FEREZ. 

Que dis-tu ? 

TORBELLINO. 

Oui , Tinnocence de Mariano serait reconnue , son nom 
reparaîtrait pur et sans tache... un seul mot suffirait. . . 
Mais tu l'as pris ce nom fatal , tu l'as souillé ; garde-le , jus- 
qu'à ce qu'un, autre le réclame. . . (^e ta ruse retombe sur 
toi-même, et meurs pour satisfaire à la fois et à ma ven- 
geance et à la justice des hommes. 

FEREZ. 

Unissons-nous plutôt pour tacher de nous sauver en- 
semble. 

TORBELLINO. 

Non. 

FEREZ. 

Ensemble, nous pouvons recommencer une carrière 
brillante. 

. TOnBELLlNO. 

Tais-toi , perfîJe , n'espère pas vaincre ma résolution ; 
elle est inébranfeble... Prends ton parti en brave , et tiens à 
honneur de monter à l'échafaud avec un homme tel que moi ! 
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PEREZ. 

Torbellîno , je t'en conjure... J'embrasse tes genoux I., 

•. TOB;BELLiNo , avcc mépris. 
Misérable! tu ne sais donc que ramper et trabîr!.. 
Apprends à mourir . ta dernière heure approche ! 

PEREZ, éperdu. 
Torbellino!.. 

TORBELLINO , s^ éloignant de lui 
On vient... laisse-moi... Je n'ai plus rien te dire. 

SCENE VIL 

Les Mêmes , FABRICE , Soldats , puis JOACfflMO. 

FABRICE. 

Que Torbellino soit conduit dans la tour. Quant au seî-» 
gneur don Mariano , il restera dans la pièce* voisine de cette 
galerie \ tel est l'ordre du Corrégidor. 

TORBELLINO , à Ferez avec ironie. 
Tu le vois , on sait rendre hommage à ton rang. .. 

( Jl repousse Ferez qui veut le supplier encore ), 

FABRICE , appelant. 
Joachimo ! . . Joachimo ! . , * 

JOJLCHiMO y s* avançant. 
•Que me veut-on ? 

FABRICE, 

Renferme Torbelliao dans le cachot le plus sur de U 
tour 5 c'est toi qui es chargé de sa garde, 

JOACHIMO , à part. 
Maudite commission ! 
TORBELLINO , à pari après avoir considéré Joachimo. 
Encore une connaissance!.. Ç Haut à Joachimo). A\Bnce 
donc ! montre-moi le logement que lu me destines ; j'espère 
que ce ne sera pas pour longtemps, 

( Deux soldats sont venus se placer aux côtés de Tor^ 
hellino^ qui s'avance tranquillement vers la prison , en jetant 
un regard de satisfaction sur. Ferez , et de :;urprise sur 
Joachimo. Il monte F escalier , suivi d'un geôlier et de quel^ 
ques soldats , et bientôt après on entend le bruit des ver roux. 
Fabrice invite poliment Ferez à le suivre, ils entrent dcm 
une pièce à gauche ). 
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SCÈNE VIÎL 

JOACfflMO, puis MARCOS. 

(Marcos s^ avance au fond avec précaution et\i*entre dans 
la galerie qu après avoir reconnu Joachimo). 

JOACHIMO. d' abord seul. 
Diable !.. je croîs que Torbelliiio m'a reconnu... avant de 
me refaire honnête homme... non, je %eux dire avant d'être 
devenu ':îi des porle-elcfs de la prison deTAlcazar, j'ai eu 
des inlellîgences avec ces maudits contrebandiers. Il jr avait 
jadis parmi eux un certain Marcos , qui savait sur moi des 
choses... mais ce Marcos doit aussi... 

MARCOS y lui frappant sur V épaule. 
Bonjour, Joachimo. 

JOACHIMO , effrayé., * 

Quiètes-vous?., 

MARCOSl 

Tu viens de me nommer. 

JOACHIMO. 

Quoi? tu serais... 

MARCOS. 

Marcos. 

JOACHIMO. 

Marcos ! mais comment as-tu pénétré jusqu'ici ?' 

MARCOS. 

Crois-tu qu'il n'y ait que toi des nôtres à l'Alcazar ? . . . je 
suis arrivé jusqu'ici pour voir s'il n'y aurait pas quelque 
moyen de sauver notre capitaine. 

JOACHIMO. 

Il n'y en a point. S'il n'est pas très-di^cile de parvenir de 
jour jusques dans cette première enceinte , il est impossible 
de pénétrer, sans ordre spécial, dans la partie de l'Alcazar 
qui sert de prison. . 

MARCOS» 

Impossible?., non -, tu es uades porte^clefs. 

JOACHIMO. 

Que veux-tu dire ? • 

MARCOS. 

Qu'il faut que tu le sauves. 

JOACHIMO. 

Impossible*., ce pont-Uvis, ces soldats. . . 
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MARGOS. 

Cette nuit, conduis Torbellino dans ces fossés; je me 
charge du reste. " 

JOACHIMO. 

Comment? 

MARGOS. 

Un des nôtres doît nous attendre et, à un signal convenu, 
nous jeter une échelle de corde. 

JOAGHIMO. 

Mais les nombreuses sentinelles qui veillent le lofig des 
rempàcts?.. 

MARGOS. 

La saillie du mur nous protégera. 

JOAGHIMO. 

Non y non , cela ne se peut pas. 

MARGOS. 

Tant pis pour toi. J'ai résolu de sauver le capitaine ou de 
mourir. Si tu refuses de me servir, je me livre moi-même, 
et je découvre sur ton compte... 

JOAGHIMO. 

Tu me perdrais!.. 

MAHfiOS. 

Sauve donc Torbellino ? (Bruit extérieur). 

JOAGHIMO. 

On approche!... va-t'en, va t'en. 

MARGOS. 

Non, je reste. 

JOAGHIMO. 

Quoi ? tu veux. . . nous verrons. .*. nous nous concerterons... 
après qu'on aura posé les premières sentinelles de nuit...* 
reviens ici, je te retrouverai..: et... 

MARGOS. 

Non, non , je ne te quitte pas ; je te suivrai partout. 

JOAGHIMO. 

Alors... rentrons. Il est dangereux de rester ici plus long- 
temps^ Torbellino sera prévenu, et par une porte intérieure 
qui conduit de la tour au fond des fossés..^ peut-être y aura- 
t-il quelque moyen... nous verrons... nous verrons. 

MAHGOS. 

A la bonne heure!.. voiU ce qui s'appelle parler. 
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70AGHIMO, à part. 
A quoi viens- je de m'engager !.. ah! si je pouvais , sans me 
compromettre... 

MÀRcos , gui Fa entendu. 
Nous trahir , n'est-ce pas ?.. oh ! je' te devine , mais tremble 
de le tenter!.. 

(Joachimo tout tremblant remonte la scène ^ suwi deMarcos 
qu'il pousse sur V escalier de la prison. Ils disparaissent tous 
deux). 

' SCÈNE IX. 

FABRICE , JORDONNEZ, Soldats, Peuple , puis FER- 
NAND, ELVIRE, ÉLÉNA, JACINTE. . 

( On entend au dehors des cris confus» Jordonnez entre tout 
effrayé. Quelques soldats cherchent à contenir un groupe 
dépeuple qui a pénétré au fond. Fernand paraît amenant et 
protégeant, à Vaide d'un peloton de gardes, dona EWire , 
ÉlénaetJacinte). 

FERNAND, au peuple. 

Retii'ez-vous , malheureux 1 ou craignez la vengeance des 
lois!... (Aux alguazils). Gardes! repoussez la foule loin 
de cette enceinte. 

(ie peuple sort ^ repoussé par Fahnce et ses alguazils. 
Le tumulte cesse peu à peu ). 

JACINTE. • 

Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines !.. 

JORDONNEZ. 

Il est vrai que si je ne m'étais montra , nous courrions un 
grand danger. 

FCRNAND , re^çnant versEhire. 

Rassurez-vous , Madame , et vous , Éléna •, ici vous n'avez 
rien à craindre. 

ÉLÉNA. 

Ah ! je n'ai tremblé que pour ma mère , lorsqu'en se pré- 
cipitant sur nous , ils ont poussé ces cris afîreux : <c C'est la 
» mère et la sœur de l'assassin de Sandoval !.. » 

ELVIRE. 

Chère enfant!.. 

JORDONNEZ. 

Grâce au ciel , vous voilà en sûreté , et sous la prdfé?Cfîon 
du seigneur don Fernand. Je cours auprès de monSèi|îft%8r 
le duc de Berwick et du Corrégidor, pour les pW?ëhlFflfe 
votre arrivée. ( Il entre dans Vintcrieur dupalais ). 
Le Corregidor. ^ïo 
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ELVIRS, un peu remise. 

■ Recevez^ don iFeFOj»nd , les remercimens que ye tous 

dois. .^ maintenant, il faut nous séparer. 

FEBNAtTD. 

Ah ! madame , de grâce pêrmôtiez^moi de tester .prêt de 
TOUS à rAlcazar. 

IkCWn^àpart. 
Bon jeune homme ! ' 

ELTIRE. 

Je TOUS le dis à regret , don Femand , ce n'est point ici 
TOtre place. Poutcz-tous -oublier ?.. 

FERVAMD. 

Ah ! ne me rappelez pas des torts dont je suis la première 
Tictime !.. Et tous , >Ghèr8 Eléna. • . 

ËLÉNA , ai/ec émotion. 

Don Femand , si une juste fierté m'a fait repousser tos 
Toeu^x , lorsque yoiis les c^rieE k la pauTreet obscure Éléna , 
maintenant comme (ille des Villa-Major , je dois moins les 
écouter encore. La sœur de Mariano n'apportera pas en dot 
i son époux-un nom deshonoré. , 

.FEENIND. 

Il ne le sera point. Mariano , fort de son innocence , esc 
sûr de détriûre d'un seul mot 1 accusation qui pèse sur lui. 
ELyiRB, vii^ement 
Il TOUS l'a dit? . 

.FERNAI9D. 

Il m'en a fait le serment. 

ELTIRE. 

Puisse^t-il le tenir! . . Mais on approche. . . éloignez-^TOus. 

FERNAND. 

Ifon y TOUS ne me raWrez pas le droit de tous défendre ! 

SCÈNE X. 

Les Mêmes , LE DUC , LE CORRÉGIDOR. 

ELTIRE , allant se précipiter aux genoux du Corrégidor. 
Ah ! seigneur!. . 

LE CORRÉGIDOR. 

Que faites-TOUs^ sénora , tous , tous à mes pieds!. . 

FERI?AI9D. 

noîRSR F^lîx, et TOUS aussi, seigneur , c'est en TOtre pré- 
fftfajpjlrgïie je Teux hautement faire connaître le seid Tceu de 

• f '.'iv^\i'içi ELTIRE. 

Insenséjj que pouTCz-TOus* espérer ? nul rapport ne doit 
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exister entre la mère et la sœur de Mariano et le fils du 
fïomte deMansilla. 

FERNAND. ' 

Si le comte de Mansilla (^ rempli ses devoirs en exécutant 
un Ordre sévère^ je remplirai le mien en défendant votre 
fils. Je reste seul à son infortune!., je me dois tout à 
Mariano, h sa famille... je sacrifi.erai, à la défense du frère 
cL^Eléna,, ma fortunée et,, s'il le faut^ ma vie. 

LB COBBÉGXDOR. 

Craignez qu'une passion trop vive ne vous égare encore. 
LE nue y prenant la main de Femand. 

Ëloignez-vous. Dona Elvire a raison ; votre présence , en 
ce moment* ^ Ioûl d'être mile à vos amis, peut les compro- 
mettre. 

FER5ANI>. 

Vous l'exigez ?.. je m'éloigne. (A Èléna et à Elv^ire). 
Mais c'est encore pour vous servir.. ( // sort ).* 

SCÈNE X!. 

UE DUC^ LE CORRÉGIDOR, ELVIRE, ÉLÉNA, 
JAONTE. 

LE CORRÉGIDORi, à E luire. 
Remettez-vous de votre trouble , sénora. Ah !.que n'ai- je 
Ict pouvoir de combler tous vos ¥ceu%, et surtout de vous 
rendre un fil». . . 

ELYIRE. 

Qui vous a paru bien coupable à mon égard ; mais croyez- 
moi, Mariano vif , violent, injuste envers sa mère^ est inno- 
cent du crime qu'on lui impute. 

ÉLÉHA , au Duc et au Cornégidor. 

Ab! seigneurs! au nom de tout ce qui vous est cher , de 
tout ce que vous aimez ici bas. . . . {Jiu Coirégidor parti- 
culièrement). Au nom de votre mère elle-même qui , sans 
doute, doit chérir en vous le plus tendre et le plus vertueux 
des fils, et qui vous bénira d'avoir écouté nos larmes^ détour- . 
nez ou suspendez le coup qui nous menace. 
^ .LE CORRÉGIDOR , à part. 

Ah ! )e résiste k peine au désiç de leur donner les doux 
noms de mère et de sœur ! 

LE DUC , à Êléna. 

Calmez -¥Ous, calmez -vous, mon enfant. (AEUfire)^ 
Mais , sénora, hâtez-vous de nous faire connakre le moyen 
de défense que vous voulez employeri 
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ELYlRfi , tirant une lettre de son sein. 
Cette lettre que je reçut quelques jours après la condam- 
nation de Mariano. . . 

LE DUC. 

Une lettre!., donnez. {Prenant vivement la lettre et la 
remettant au Corrégidor), Vois, mon cher don Félix, lis. 
LE CORRÉGIDOR, Usant. 

« Dans votre malheur , vous éprouverez quelque consola- 
D tion en apprenant que votre fils est innocent du meurtre de 
» Sandoval. Un autre, armé par la jalousie, l'a seul commis. - 
» n a cru pouvoir profiter des circonstances qui acccusaient 
» Mariano dont on a d'ailleurs favorisé la fuite. Ne cherchez 
» pas à pénétrer le mystère dont je m'environne : vous n'en 
» saurez jamais davantage ». Cette lettre n'est pas signée ^ 
elle ne peut être utile. 

ELVIRE. 

Hélas! 

LE GORKÉGIDOR. 

Mais du moins, elle a servi à vous consoler, à écarter de 
votre esprit des doutes odieux. . . . jamais vou^ n'avez soup- 
çonné ?.. 

ELVIRE. 

Jamais !•; 

LEcoRRÉGiDOR, à luî^méme. 
O mon dieu ! je te rends grâce! et que bénie soit la main 
qui l'a tracée! 

LE DUC. 

Quelle idée! voyons, je désire moi-même... (Il reprend 
la lettre des mains du Corrégidoret la parcourt desjeux^m 
Oui , je crois reconnaître... je garde cet écrit. 

LE GORRÉGIDOR. 

Quel usage votre excellence veut-elle en faire ? 

LE DUC. 

Tu vas le savoir. {A EMre). Sénora , restez à l'Alcazaf . 
(Indiquant la porte à eauche ) . Vous trouverez dans cet 
appartement un asîle à l'abri de tout danger. (A lui-même 
a;ii^ement). Allons confirmer ou détruire mon espoir. • 

( // rentre au palais. Dona EMrc, Éléna et Jacinte se 
sont avancées vers la porte de F appartement qui leur a été 
indiqué). 
XE coRRÉGiDOR , se précipitant sur les pas de dona Eli^ire. 

De grâce, un instant encore, sénora. 

{Elyire paraît étonnée du mouvement du Corrégidor, elle 
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fait signe à sa fille et à Jacinte de rentrer et de la laisser 
seule avec don Félix). 

SCÈNE XII. 

LE CORRÉGIDOR, ELVIRE, pawLE DUC. 

ELVIRE. 

Que désîrez-voiïs, seigneur? 

LE CORRÉGIDOR. 

Je ne sais ce que le ciel ordonnera. L'honneur va m'îm- 
poser sans doute un rigoureux devoir 5 mais croyez-en ma 
parole; si Mariano, si votre fils doit marcher au supplice, 
vous n'aurez point à rougir de lui. 

ELYIRË , effrayée. 

Eh! quoi ? seigneur , vous penseriez... 

LE CORRÉGIDOR. 

Espérons encore... vous avez pardonné à Mariano. ... lé 
ciel qui vous a trop entendue, quand vous l'avez maudit, 
sera-t-il insensible maintenant aux larmes que vous versez 
pour lui ! 

ELVIRE. 

Quels accens!.. est-ce bien don Félix, le* Corrégidor do 
Ségovie qui vient de me parler?.. 

LE CORRÉGIDOR , très-ogité. 
Oui... oui^ sénora. 

ELVIRE. 

Déjà sa voix m'avait frappée ; mais jamais mieux qu'en ce 
moment elle n'avait si profondément ému tous mes «ens .... 
il me semble que c'est de la bouche de Mariano que je devrais 
entendre de tels accenis... oui , je crois reconnaître cette voix 
si douce et si touchante de mon fils , avant que des passions 
coupables n'eussent corrompu son cœur. 

LE CORRÉGIDOR. 

Que dites-vous , madame? 

ELVIRE. 

Ce que j'éprouve, qe que je viens d'entendre ici même... 
tout porte dans mon ame un trouble inconcevable. 

LE CORRÉGIDOR. 

De grâce, sénora!.. 

ELVIRE. 

Je vous en supplie , faites cesser cette cruelle anxiété... 
Oh ! répétez-moi les accens que je viens d'entendre ! 

LE CORRÉGIDOR. 

Remettez-vous , Madame. ( Résistant à peine. ) Mais il 
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Srat que je vouâ qmu^... Mon devoir m'appelle... 

( Ici le Duc parait a\fec des papiers à la main. 

ELYIBB. 

Un mot!... un seul mot !... 

LB couaÉGiDoiL , à lui-^même. 
Ah ! je ne puis résister plus longtemps!... {A Els^iœ^ 
Écoutez. •• 

LE DUC, r interrompant virement. 
Imprudent!... que fais-tu? ( ^out. ) Don Félix^ songez 
AUX devoirs que votre place vous impose. 
ELTIRE^ accablée. 
Ah ! je n'ai été sans doute (|ue le jouet d'une trop douc« 
«rreur ! 

LE DUC , au Corrégidor. 
Je ne m^étais pas trompé. Tu sais que parmi les papier^ 
•aisis sur Torbeuino , et que nous avons examinés si atten- 
tivement, un fragment d'écrit m'avait frappé... Les noms 
de $«ndo.val et de Mariano , qui s^ trouvaient plusieurs fois 
tracés , avaient fixé mon attention *, cet écrit était signé de 
Torbellino lui-même. 

LE CORRÉGIDOR. 

Ehbien? 

LE TXOCy lui montrant les papiers» 
Tiens , regarde; compare cette lettre avec cdle que vient 
et nous rémettra dona Elvire : la même main les a tracée. 

JA QOREiCiDOR, j^appé. 
Il est vrai. 

ELVIRE. 

Use pourrait! 

LBDÇQ. 

Tout nous annonce que TorbelUoQ connaît le mystère 
qui enveloppe le meurtre de Sandoval..* il faut à Tinstant 
même le faire paraître devant nous. ( Remontant la scène , 
à Fabrice qui revoient au fond. ) Que Torbellino soit amené 
ici» 

FIBRICB. 

Yous allez être obéi , Monseigneur. 

' ( Il entre dans la prison . ). 

LE DUC. 

Cette nuit ne se pilera pas , sans que le sort de Mariano 
ne soit décidé* 

ELVIRE. 

Mais s'il est vraîyqtie ce Tt^rbellino soit le même qui m'a 



Digitized by 



Google 



(79) 

^crit^ c'est lui qui a livré tft fait reco&naitre mon fiU*.* et 
par quelles circonstances. . • ^ 

LE DUC. 

Tout va s'ëclaircir. Maîtres de sa personne, nous le seront 
bientôt de son secret. 

( Pendant ce court dialogue , on aperçoit au fond , à tra^ 
vers la grille qui laisse voir 'lesfos-sésy Tarbellino et Marcoi 

Îuifujent silencieusement. Ils disparaissent en descendant'^ 
bientôt après on entend un bruit "seuri^ et Von voit reparaitM 
Fabrice très-agité et Vépée à la main^ suivi de plusieurs 
gardes et geôliers. ) 

FAfiUlGË. 

Torbellino s'est évadé ! . JoacMmo est assassiné !.. 

LE DUC. 

Il nous échappe , lorsque lui seul pouvait nous servir! 

LE GORRÊGIDOR , à part. 

Destin funeste , c'est en vain que )e veux me soustraire i 
tes coups!... 

ELTIRE. 

Mon fils !.. . mon fils est perdu ! 

(On ei^end au loin^ du côté des remparts ^ un premier cri 
xfc (fui vive! puis un second j après le troisième^ un coup de 
Jeu, auquel succède deux ou trois autres. Des cris : aux ar-^ 
ntes! aux armes L. se font entendre de tofus côtés; le fond se 
regarnit de monde, ^ pcumi lequeUje trxntve Jordonnez. ) 

JORTDONNEZ. 

Deux hommes viennent de traverser le fpssé ! on a vai- 
nement tiré sur eux : ils 4ait fui par Tangle qui donne vis- 
à-vis la rue de Valiadolid» 

LE DU€. 

Qu'on coure à leur poursuite. ( ^i Corrégîdor\ ) Deux 
liommes ont fui^ dit-on ? P^ez aurait^l aussi ^isé ses 
fers?... 

( Il fait un signe à Fabrice , qui se dirige rapidement 
/vers Vendrait où Von a rriis Ferez , et qui revient aussitôt. ) 

EABRIGE. 

Le seigneur Mariano est i«sté étranger i Tévasion de Tor- 
béllino -, on va Tamener devant vous. 

( Le tumulte extérieur s* accroît toujours. Cris confus. Lm 
comte de Mansilla parait^ suivi de quelques officiers )• 
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^NE XIII. 

Lés Mêmes , LE COMTE DE MANSILLÀ, puis ÉLÉNA, 
JACINTE, JORDONNEZ, PERÉZ, etc. 

LE COMTE. 

Don Félix, entendez- vous cescrîs tumultueux ? le peuple 
furieux de la fuite de Torbellino, vous accuse de l'avoir 
favorisée. * 

LE GORRÉGIDOR. . 

Moi!.. 

LE COMTE. 

Oui, VOUS, pour délivrer, dit-on, Mariano d'un accusa- 
teur redoutable et soustraire ainsi l'assassin de- Sandoval à 
la vengeance des lois. 

LE DUC. 

Et vous, Comte , pouvez-vous soupçonner don Félix?.. 

LE COMTE. 

Non, sans doute, mais il faut appaiser une multitude 
égarée , dont l'irritation pourrait devenir dangereuse. 

TEtiEz, amené par deux alguazils, ' 

Qu'ai- je appris?.. Torbellino est sauvé!... et moi , (pie 
vais-je devenir?.. 

LE DUC , à Ferez. • 

Approche , mallieureux ; au moment de paraître devant de 
nouveaux juges , n'as-tu rien à alléguer pour ta défense ? . 

FEREZ. 

Un mot, un seul mot. Il est temps que tout ceci finisse, 
et avant de passer outre , je déclare positivement que je ne 
suis pas Mariano ; mais bien Ferez, le pauvre, .Fobscur Ferez, 
contrebandier si vous voulez , mais non pas assassin. 

(Mouvement divers de surprise, de doute et de curiosité). 

ELVIRE. 

Dieu ! que dit-il!., il se pourrait... ou serait-il assez peu 
digne du nom de Villa-Mayor pour descendre à ce lâche 
détour !.. 

FEREZ. 

Un moment , il y va de ma tête. . . l'accusation portée contre 
ce Mariano peut être juste-, mais elle ne me concerne en 
rien , puisque je ne suis pas Mariano. 

LE COMTE. 

Une simple dénégation ne peut suffire ; vous avez prouvé 
hier que vous êtes le fils du comte de Villa-Mayor ^ .votre 
mère vous a reconnu; 
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ELVIBE. 

Ouï, j'ai dû me rendre à Tévidence des pteures qn'îl m^n 
données. 

LE COMTE, à Ferez é 
Comment prouverez-vous aujourdTiui le contraire de ce 
que vous avez prouvé hier ? 

LE DUC. 

Voua avez des papiers, des actes qui constatent votre nais- 
sance ? 

PEREZ« 

Hélas. ! lion ^ je n'en ai pas. 

LE DUC* 

Mais au moins des parens, des Compagnons d'enfance 
pourront attester. • « 

ITEREZ* 

Je n'ai ni parens, ni compagnon$ d'enfance; je suis un 
pauvre diable, abandonné dès sa naissance. Hier, pour me 
tirer d'un mauvais pas, je me suis avisé de m'affubler du nom 
de Mariano, que je n'ai jamais connu. (Montrant Jacinte)* 
Cette femme a aidé mon artifice par son bavardage, en me 
mettant à même de m'emparer des papiers de famille de sa 
maltresse. 

ÉLVIRE- 

Est-il possible?., ah! Jacinte!.. 

J ACHETE. 

Cela n'est pas vrai*, cela n'est pas vrai. Le seigneur Perez 
s'était déclaré le frère de notre jeune maltresse avant d'être 
entré chez nous ; et je ne me suis permis quelques confidences 
avec luî , que parce qu'il m'a positivement prouvé qu'il était 
mon maître. 

PEREZ. 

Comment;; vous ose2 soutenir ?.« 

JACINTE. 

J'en appelle au seigneur Jordonnez. #. • 

JORDONNEZ. 

C'est la vérité, c'est la vérité. Et même, depuis quelque 
temps, l'accusé ici présent, qui venaitsouvént à Hénarès, nous 
faisait des questions assez extraordinaires sur doua Elvire et 
sur sa fille , pour qu'on dût s'attendre à quelqu'évènement 
singulier. 

LE COMTE. 

Vous entendez?.* qu'avez-vous à répondre? 
Le Corrégidor. \x 



Digitized'by VjOOQI^ 



( 82 ) 

PEREZ. ' 

Que tout semble se réunir pour me perdre; et que Torbelr 
lino , qui m'a précipité dans cet abîme , pourrait seul m'en 
tirer. 

LE COMTE, 

C'est trop écouter d'absurdes mensonges ! (Jlu Corrégidor). 
Don Félix, remplissez votre devoir. 

LE CORRÉGIDOR , bits au Duc. 

Au milieu de ce tumulte et de cette irritation , c'est son 
arrêt de mort qu'on va prononcer. 

LE DUC. 

Hélas!.. 

LE CORREGIDOR. 

Il n'est plus temps d'hésiter. 

LE DUC 

O ciel! mon ami , que vas-tu faire.?.. 

LE CORRÉGIDOR. 

Mon devoir. Çffaut et prenant le milieu delascene). Puis-* 
que ce malheureux ne peut prouver sa véritable origine, 
c'est à moi de le défendre. Il i^e doit pas être victime d'une 
accusation capitale qui pèse sur un autre. (^Plus fortement }m 
Non , cet homme n'est pas Mariano ! 

ÉLÉJÎA. 

O Ciel! 

ELVIRE* 

Dieu ! • . ( Surprise et sensation générale ) • 

LE COMTE. 

Que dites-vous , don Félix ? ; 

LE CORRÉGIDOR. 

C'est trop lutter contre ma destinée!.. Connaissez-moî 
tous : s'il est un coupable , c'est moi ! Je suis Mariano ! . . 
( Tombant aux pieds de dona Elyire), Ma mère, je puis 
maintenant tomber à vos genoux ! 

( P^ouveau mouvement de surprise. Joie de Ferez ). 

ELYIRE , le recei^ant dans ses bras» 
Mon fils ! mon fils I , . Âh ! mon cœur t'avait deviné ! . . 

ÉLÉNA. 

Mon frère!. . 

LE DUC 

Mon ami!.. 

LE CORRÉGIDOR , au Comte. 
ie cesse d'être juge et je deviens accusé... Comte de Man- 
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5Îlla , Mariano est prêt à paraître devant le conseil. Je suis 
innocent 5 mais je n'ai rien à alléguer pour ma défense. 

( Moment de situation pendant lequel tous les personnages 
expriment leurs sentimcns divers. Noui^eau tumulte extérieur. 
Cliquetis d'armes , coups de feu auxquels se mêlent les cris 
confus de : Torbellino ! Torbellino !.. Fabrice accouit)^ 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, FABRICE, puis FERNAND, TORBELLINO, 

Soldats, Peuple. 

FABRICE , entrant ^wement le premier. 

Torbellino est repris ! Cest don Fernand lui-même qui , 
une seconde fois maître dp sa personne , le ramène à l'Alcazar. 

( Grand moui^ement au fond. La foule se précipite autour 
des gardes que commande Fernand et qui amènent Tor- 
bellino y désarmé. Il s' aisance promenant, s\ir tout ce qui 
fenyironne, de farouches regards). 
TORBELLINO. 

Je croyais pouvoir échapper à mon sort.,. Je vois qu'il 
faut le subir. (A Perez). Allons, Mariano, je viens partager 
ton supplice/ 

FEREZ, 

Ta vepgeanpe sera trompée ; le véritable Mariano s'est fait 
connaître. (Montrant le Corrégidor). Le voilà ! 
TORBELLINO, surpris. 

Qui ? lui ! . . lui , Mariano ! , . (il porte sur don Félix 
^avides regards qui excitent Vattention générale }. 

FERNAND. 

Qu'entends- je ?.. 

TORBELLINO. 

Et • . . il savait que cet aveu le conduirait h la mort ^ . . 

LE DUC. 

Jl le savait, 

TORBELLINO , saisissant la main du Corrégidor. 
Bien ! . . chacun de nous aura fait son devoir. 

LE DUC. 

C'est avec lui que tu vas paraître devant le conseil. 

TORBELLINO. 

Non, j'y paraîtrai seul. ( Désignant Perez). Je pouvais 
vouloir la mort, d'un coquin aussi coupable que moi •, mais 
aon celle d'un bon fils, d'un bon citoyen, a uiï magistrat 
vçrtueux!.. Dussé-je yoir s'augmenter l'horreur de mon 
supplice , je vais faire entendre la vérité. 
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LE COMTE. 

Quel langage !«• 

TORBELLijro , allant au Corrégidon 
Mariano, dans ces traits flétris par le crime et le malheur î 
reconnais-tu Rodriguez ?.. 

LE GORRÉGIDOR. 

Rodriguez ! . * 

TORBELLINO. 

Oui, le compagnon d'étude de Sandoval, le tien. J0 
haïssais plus que toi le funeste «luteur de tes misères *, îl était 
mon rival. . . et mon rival heureux ! Un moment après ta 
sortie de Salamanque , il alla dans le bois où tu venais 
d*entrer* Je suivis ses pas : )e savais que la femme perfide/ 
qui m'avait trahi devait Ty rejoindre. Furieux, désespéré, 
) étais cependant encore incertain de ce que je devais faire. 
Tout-à-coup , je trouve à mes pieds un poignard 5 c'était 
le tien \ je le saisis. . • Sandoval se présente devant moi. . ^ 
Il insulte à ma douleur. . égaré par la jalousie , je m'élance^ 
et d'un seul coup ^ je Tétends à mes pieds!.. ( Silence). Ce 
fut mon premier crime !.. le second est de t'avoir laissé con- 
damner pour moi, et c'est, de tous ceux que j'ai commis, 
celui que je déteste le plus. Me pardonneras^tu, Mariano?.^ 

LE CORRéGIDOR* 

Ah ! quand ton aveu me rend ma mère et l'honneur y 
puis-je ne pas te pardonner ?. . 

LE DUC y au Corregidor. 

Ton innocence est reconnue , ce jour est le plus beau de 
ma vie ! (A Torbellino ). Et toi , à qiii je dois le salut de 
mon meilleur ami , s'il est quelque moyen d'adoucir la 
rigueur de ton sort. . . 

TORBELLINO. 

J'ai mérité la mort et je la recevrai sans pâlir!. . ( ^ux 
soldats, en désignant aussi Ferez ). Marchons !.. 

( On entraine Torbellino et Ferez }. 
FERNAND , à son père en montrant Éléna. 
Mon père ! 

LE COMTE. 

Maintenant , c'est avec orgueil que je nommerai Éiâia 
tna fille. 

LE GÔRRÂGinoR , à dona Elvire et au Comte. 

Ma mère , et vous seigneur , bénissez vos enfans ! 

( Femand , Éléna et le Corrégidor s'inclinent dçv^ant dona 
Elvire qui les bénit. Groupe général autour des personnage^ 
^principaux. Tableau). FIN. 



Digiti 



zedby Google 



-W+§4te 



: ^^ .QQa gl€^ 



Digiti 



zedby Google 



.^ao^^/''^: .:^! 



a. in.'/ -1/ »A^ :.\i ,''!": / .» :! i 



LA GRÛIiX/ RROT£CTRIGE> 

- :.■•./•.: .11. >' ij/jjîf 






! î ..')r ]'(,,;*i 






,„-. .; • .,v .. _i^ ^-.j 



Digiti 



zedby Google 



PERSONNAGES. 



PROLOGUE. 



LE MARQUIS DE SAINT-ANDRÉ 
LA MARQUISE 
ALFONSO» 8 ans 
CÉCILIA, 6 tns. 
CATHERINE, servante. 



> leurs enfants. 



" • îsâfefe èiît^ A^ilÈS.; ' Al 

MÊNÉLAS, officier grec, )6 ans. 

LE TERRIBLE ) 

\ Brigands. 
L'INVINCIBLE ) 

BRIGANDS. 

MATELOTS. 

FEMMES DES BRIGANDS. 

Et les Personnages du Prologue^ moins le Marqais de Saiin- André. 



La scène le passe : 

Tabiean k Malte. 






PROLOGUE 

2* -^ en pleine mer. 

Les actes saivanu en Grèce (Athènes). 



Paris. Impr. d Moqaet, 93, me de la Harpe. 
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SOIVALTESELEPRLNCE TOURZZ 

T4mo\gnêgt dt rcconnaîuanee. 

PRINCE, 

Plutarque rapporte qa' Artaxcrcès, roi des Perses, croyait 
aussi diflBcile de donner de grandes choses que d'en rece- 
Toir de petites avec douceur et bonté. Car en se prome* 
nant un jour, un villageois vint à lui, avec l'intention de 
lui faire un présent, mais ne possédant rien, prit de Peau 
dans le creux de sa main et la lui offrit; le roi accepta. 

Oserai -je, Prince^ de mon côté, à mon début dans la 
composition française, vous offrir cette faible production 
de ma plume , avec l'espoir que, dans cette circonstance , 
vous voudrez bien ressembler au grand roi.... 

J'ai l'honneur, Prince , d'ôtre de votre Altesse, 
le très humble et très obéissant serviteur, 

G. Zadès. 
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^OTJCE. . 



. .,Ce.^rafit€daU'4on,oi*igiae 9u roma^ publié avec 
quelque succès, dans des circoDstances-, d'actualité, 
par un jeune habitant de Smyrne. Pensant qu'il 
pourrait être goûté du public, je le présentai à un 
de nos principaux théâtres du Boulevard; malheureu- 
reusement, je ne fus pas assez heureux pour le voir 
accepter. Dans mon isolément et sans appui, en ma 
qualité d'étranger, je bornai là mes démarches* 
C'est pourquoi j*eus l'intention de le livrer à l'impres- 
sion, comptant sur l'indulgence du public envers un 
jeune écrivain, qui depuis deux années seulement 
habite la France. 

Le titre de mon drame est vague, peut-être, car 
il n'en laisse pas pressentir le contenu. Aussi, j'eusse 
pu l'intituler : la Prévoyance maternelle^ ou un 
Souvenir prolecteur, mais le titre : € /a Croix pro^ 
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tectrice > ayant été conçu tout d'abord dans tnon 
esprit, je voulus le conserver. 

C'est un devoir pûfbvftDaî île témoigner ici ma re- 
connaissance à M.Albert, régisseur général du théâtre 
de rAmbigu-Comique, pour ses bons conseils et ses 
encouragements^ après avoir lu cet essai dramatique. 
Car, sans l'attention qu'il voulut bien me prêter, 
celte pièce serait restéeinédite,comme plusieurs autres 
que je me propose' d'ôftHr *aù*'(i6l)lic, ài^lés'cîiWns- 
tances me favorisent. ' 
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LA CROIX PROTECTRICE. 



PROLOGliE. 

Chez le Marquis de Saint-André. — Salon. <— Portes latérales. ~ Cheminée aa 
fond. — Meubles en palisssanJre. —Bibliothèque. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA MARQUISE, CATHEHINE. 

LA MAnQUISE préoccupée. 

Catherine, avez VOUS fait les préparatifs de voyage? Avez- 
vous disposé tout ce qui peut nous être utile pendant la tra^ 
versée ? 

CATHERINE. 

Oui, Madame la marquise; j'ai même envoyé demander 
ce matin de très-bonne heure, si le bâtiment partirait bien- 
tôt, et le capitaine nous a répondu qu'il mettrait à la voile 
ce soir. 

LA MARQUISE. 

Monsieur le marquis en est-il averti? 

CATHERINE. 

Oui, Madame la Marquise. 

LA MARQUISE. 

C'est bien, retirez-vous, et tâchez de remplir ses ordres 
à la lettre. 

CATHERINE. 

Madame la Marquise peut être tranquille. 

File sort. 

SCENE n. 

LA MARQUISE seule. 

Pauvre Catherine ; elle veut que je sois tranquille 
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Mais comment pouvoir surmonter l'inquiétude de mon âme? 
Comment pouvoir chasser TafiTreuse pensée qui me tour- 
mente depuis le jour que ce voyage a été décidé? Oh! mon 
Dieu, si je dois jamais me voir séparée de mes enfants, ou 
de mon mari ; — car je ne sais pourquoi, il me semble 
qu'un malheur nous menace, — fais plutôt que je cesse de vi- 
vre ! Car je le sens bien, à mon cœur, je n'aurai pas la force 
do supporter ma douleur... Et pourtant je ne sais comment 
expliquer moi-même ce secret pressentiment... Pourquoi 
donc craindre? Pourquoi me tourmenter? Que peut-il nous 
arriver? Un naufrage? Non, le navire sur lequel nous par- 
tons, a résisté à bien des tempêtes . . la fatigue du voyage? 
Ce sera une souffrance de quelques jours; il est vrai que 
mes enfants sont faibles encore; enfin on ne meurt pas du 
mal de mer... Mais pourquoi cette tristesse? Pourquoi cette 
douleur? Pourquoi mal augurer et presque maudire ce 
voyage que mon mari accepte avec tant de confiance? .. 

SCENE in. 

LA MARQUISE, I.E MARQUIS. 

LE MARQUIS entrant. 

Tu pleures, Antonia? Pourquoi ces larmes? Grâce à Dieu, 
il ne s'agit pas d'exil; c'est un voyago entrepris pour notre 
plaisir et notre instruction, nous aurons sujet de nous en fé- 
liciter un jour... Allons, pas de faiblesse, sèche tes larmes, 
et songe à nos enfants, le navire fart dans deux heures. 

LA MARQUISE effrayée. 

Nos enfants!... nos enfants!... (se remettant). Tiens, mon 
ami, tu me gronderas sans doute, mais que veux-tu? Une 
crainte que je ne saurais vaincre, me fait croire que nous 
ne les reverrons pas tous deux à notre retour. Ce n'est pas 
la mort que je redoute; non. C'est une séparation que je ne 
saurais définir ; je ne veux donc pas les quitter sans leur 
laisser un souvenir pieux, je veux leur donner à tous les 
deux une croix, signe sacré de notre salut et qui, suspendue 
à leur cou, les protégera dans tous les temps, et qui saurait 
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les réunir, si jamais on osait tenter de les séparer. Et moi 
d'ailleurs, je tirerai une conséquencs salutaire d'une crainte 
peut-être exagérée et presque ridicule, puisque j'aurai rem- 
pli un devoir que toute mère doit remplir. J'aurai donné à 
ces objets de mes plus tendres affections, un gardien que 
toute mère doit à ses enfants. 

LE MAUQUIS. 

C'est bien. Mais pourquoi s'attrister ainsi? Pourquoi pleu- 
rer? Je comprends ton inquiétude; tu adores tes enfants, et 
•une mère qui aime, s'alarme facilement. Mais cependant il 
faut mettre fin à tes pleurs. 

LA MAUQUÏSE. 

Que veux tu, mon ami? C'est plus fort que moi. Tu me 
trouveras superstitieuse, sans floute; mais je ne puism'em- 
pécher d'attacher une certaine importance à un rêve que 
j'ai fait la nuit dernière. J'ai vu mon Alphonso, lever un 
poignard sur sa sœur, ne la reconnaissant pas; mais à peine 
a-t-il aperçu une croix suspendue à son cou, qu'il s*est 
jeté à ses pieds en s'écriant : «Merci! mon Dieu, merci! 
j'allais commettre un crime affreux, j'allais frapper ma 
sœurl » — Telle est, mon ami, la cause des larmes que tu 
m'as vu répandre, et voici pourquoi surtout, j'ai voulu don- 
ner à nos enfants cette croix, comme un talisman précieux 
pour notre voyage, 

LE MARQUIS, rinteiToinpanl. 

Il est bon, mon amie, de mettre sa confiance en Dieu, nos 
destinées sont entre ses mains ; mais cependant il faut met- 
tre fin à tes larmes, et précisém'^nt parce que tu as con- 
fiance en Dieu. (// sort } 

SCENE IV. 

Li Marquise seale ; elle sonno^ Catherine paraît. ' 

LA MARQUISE, CATHERINE. 
LA MARQUISE. 

Catherine, amenez-moi mes enfants, et courez chez mon 
bijoutier, lui commander deux croix d'or, absolument sem- 
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blables avec ces mots : a Souvenir (Tune mère, que Dieu les 
protège ! » 

CATHERINE. 

Très-bien, Madame 1b Marquise. {Elle sort.) . 
SCENE V. 

LA MARQUISE seule. 

C'est extraordinaire. On dirait que je me sens déjà rassurée 
sur le sort de mes enfants... Allons ayons confiance en Dieu, 
il n'abandonne jamais ceux qui l'invoquent. 

SCENE vr. 

LA MABQUISE, CATHERINE, 4LPB0NS0, CÉaUA. 

CATHEItlNE. 

Votre commission est faite, Madame la Marquise, bientôt 
les croix vous seront remises. Voici vos chers enfants. 

{Elle sort.) 

LA MARQUISE. 

Venez, mes enfants, venez, que je vous embrasse, (e//e 
les embrasse). Maintenant, meltez-vous à genoux à mes 
pieds, et priez Dieu de nous conserver tous unis, et de me 
faire le bonheur de vous voir grandir ensemble. 

Ils prieur. 
SCENE VII. 

CATHERINE, LES MÊMES. 

CATHERIISE. 

Voici, Madame, les croix que vous m'avez fait comman- 
der; quant au voyage, je dois vous dire que le capitaine 
a fait annoncer qu'un changement subit dans le temps, Tem- 
pécherait de partir ce soir ; mais demain, quelque temps qu'il 
fasse, il quitte le port en se faisant remorquer par un ba- 
teau à vapeur. 

LA MARQUISE. 

Bien, Catherine; maintenant dites à monsieur le Marquis 
que je désire lui parler. 

CATHERINE. 

Oui, Madame la Marquise; est*ce tout? 
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LA MARQUISE. 

C*est tout, Catherine. 

SCENE VIII. 
LESMÈMESf LE MARQUIS, entrant. 

LA MARQUISE. 

Je te faisais demauder, mon ami. 

LE MARQUIS. 

Qu'ya-t-ilT 

LA MARQUISE. 

Je désire que tu assistes à la distribution des croix dont je 
t'ai parlé; ta présence à cette petite scène de famille, la ren- 
dra plus solennelle et pourra en graver plus profondément 
le souvenir dans leur jeune mémoire. Pourtant, mon ami, 
j'aurais bien voulu me dispenser de tout cet appareil, et, 
suivant tes conseils, modérer Tagitation de mon âme. Mais 
il m'est impossible de chasser de mon esprit l'impression 
de ce songe ; et plaise à Dieu que ce pressentiment ne soit 
pas le présage trop certain d'un malheur inévitable 1 («'a- 
dressant à ses enfants.) Approchez, mes enfants. Voici deux 
croix semblables; je vous les remets pour que vous puissiez 
vous reconnaître si jamais le sort vous sépare ; embrassez- 
vous, et Dieu fasse que vous n'oubliiez jamais le moment 
où Tamour maternel a songé à vous lier pour toujours. 

LE MARQUIS k part. 

Son assurance me fait mal; elle me pousse involontaire- 
ment à croire moi-même à ses craintes et à renoncer à ce 
voyage.... Mais comment faire après tant de préparatifs ? 

SCENE IX. 

LES MÊMES, CATHERINE. 

CATHERINE entrant. 

Madame la Marquise, le capitaine a envoyé une partie 
de son équipage pour transporter vos bagages. On va partir. 
Le temps est favorable^ et il en profite.. 

LE MARQUIS k part. 

Ma foi^ tant mieux. J'espère que le tourment que ma fem- 
me m'a causé cessera, dès que je me verrai à bord. (Haut.) 
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Allons^ Catherine, amenez les enfants. Et toi, Antonia, dé- 
péche-toi ; car nous n'avons pas de temps à perdre. 

LA MARQUISE à paît. 

En toi, mon Dieu, j'ai mis mon espérance ; protège mes 
enfants. 

FIN DU PREMIER TABLEAU. 

DEUXIÈME TABLEAU. 

La mer. Un navire prèi a partir reçoit les voyagdiirs. 
SCENE PRElMIERE. 

!.'<: MARQUIS LA MARQUISE, ALFOXSO, CÉGILU, GATiieriNK, 
MATELOTS. 

LE MARQUIS. 

Allons Antonia, plus de faiblesse. La gaîlé de nos enfants 
doit te faire voir combien tes craintes soni mal fondées. 
A bord.... Lebâtimentva partir et j'espère qu'à mesure <Jue 
nous nous éloignerons du port toutes tes folles appréhen- 
sions partiront aussi. Vois comme la mer est belle ; comme 
le ciel est pur, tout est calme, tout nous sourit, et semble 
nous promettre un voyage heureux. Et puis, comme déjà 
tu as eu l'occasion de le remarquer, le navire "que tu montes 
est un solide bâtiment ; et moi à mon tour pour le rendre 
fort, 'contre la tempête, je lui dirai :Tu portes la fortune de 
César, 

LA MARQUISE 

Oui, mon ami, tu as rài.-on, tes recommandations, tespa- 
roles me rassurent et me fortifient, je sons le calme renaî- 
tre on moi. {A]part), Et pourtant mes craintes augmentent, 
la vue de la mer me remplit plus que jamais l'esprit de 

périls et de tableaux sinistres mais ce voyage que j'aurais 

pu empêcher sans mon amour pour mon mari, est si avancé 
maintenant,allons... du courage, et montons d'un pied ferme. 

U;N MATELOT, 

A bord, à bord, Tancre est levée. 

On monte, le navire se met en tnarrhe. 
LE MARQUIS. 

Eh bien 1 Antonia, ce que je t'avais dit se réalise. A peine 
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avons-nous quitté le port,et tu me semblés tranquille et sou« 
riante, et toutes tes craintes se dissiperont, je l'espère, à 
mesure que nous avancerons vers la pleine mer. 

Ik MARQUISE. 

Se dissiperont, n'est pas le mot, mon ami; seulement ce 
spectacle majestueux, ce ciel bleu, le calme de la mer, me 
touchent et me consolent, mais malgré tous mes efforts, 
ma crainte est toujours aussi vive, que parle passé. 

I.E MARQUIS avec homear 

Allons je le vois, toutes ces craintes ne finiront pas et tu 
ne seras parfaitement tranquille qu'à notre arrivée. 

LA MARQUISE. 

Puissions nous arriver tous ensemble !... 
SCENE II. 

LES MÊMES, CATUERINE. 

CATHEIiriE. 

Si madame la marquise éprouvait quelque fatigue,je viens 
lui annoncer que j'ai tout disposé pour qu'elle puisse se re- 
poser. 

LA MARQUISE. 

Bien, Catherine, cependant je me sens encore bien pour le 
moment. Surveillez seulement mes enfants, je vous appelle- 
rai quand j'aurai besoin de vous. 

Catherine se relire. 
Pendant celle scène un autre navire débonche drnière les rochers et chemine 
vers eox. 
LA MARQUISE effrayée. 

Ne dirait-on pas, mon ami, que ce navire se dirige vers 
nous? Vois comme le capitaine nous regarde. On dirait qu'il 
va fondre sur nous. 

LE MARQUIS avec ménageiuent. 

Ma foi, Antonia, je commencée ajouter foi à tes craintes. 
(^ part), Seraient-ce des pirates? 

Pendant ce temps an coup de feu part du nouveau navire. 
LE CAPITAIISE. 

Aux armes, aux armes, nous sommes tombés dans les 
mmnsdu Terrtblel 
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SCENE iir. 

LES MÊMES, LE TERBIBLE, LOBËNZO, BRIGANDS. 

LE TERRIBI^aux siens. 

Allons, mes enfants^ voilà une proie, ramez fort, nous les 
tenons. 

Its mouteni » l'iboréoge. 
LE MAROIIK.- 

N'approchez-pas, brigands, ou vous payerez votre audace 
de votre vie. 

Il tire son épée» et la plonge dans le sein d*Qu brigand; en même temps an coap 
de hacbe frappé par le Terrible Téieud mort à ses pieds. 

LES BRIGA>DS. 

Victoire, victoire, nous sommes à bord ! 

LA MARQUISiâ avec désespoir. 

Mon Dieu, lion Dieu ! mon mari est mort.... Mes enfants 
ont perdu leur père, leur protecteur. Je me sens défaillir, 
que le ciel meeoutienneetleurconserve au moins leur mère. 
S' apercevant que ses enfants sont aux mains dus brigands. 

Au seeours, au secours Délivrez mes enfants, ils sont 

entre les mains des brigonds. 

LE TERRIBLE. 

Madame, vos lamentations, vos cris, sont inutiles, tout 
Téquipage est en notre pouvoir. Remettez nous vos tré- 
sors et vos titres, et vous pourrez continuer votre voyage. 

LA MARQUISE. 

Mais mes enfants, pourquoi les tenir prisonniers? Rendez- 
les moi. ..N'est-ce pas assez, grand Dieu ! que j'aie perdumon 
époux, et qu'ils soient privés de leur père?... Laissez-moi le 
seul bien qui désormais m'attache à l'existence. Vous me de- 
mandez mon or? Prenez-le, prenez tout ce que j'ai, mais 
laissez moi mes enfants. 

LE TERRIBLE. 

La fille oui, mais le fils, je le garde. 

L0RE^Z0. 

Ne craignez rien, Madame, je le formerai aux rudes 
exercices de notre profession. Il a bonne mine, il ressemble 
à un de nos anciens chefs, et tenant quelque chose d*un tel 
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homme, il ne saurait manquer de nous faire honneur ! 
D'ailleurs, je l'aimerai comme mon fils. 

LA MARQUISE effrayée. 

Non, non. La mort plutôt... Rendez-moi mon enfant ou 
craignez la fureur maternelle. 

Elle se jette sur Lorcnzo. 
LORENZO. 

Vous avez vu de quelle manière on a châtié l'audace de 
votre mari, le même sort vous attend. 

Il tire ttn poignard. 
LE TEBRIBLE le retenant. 

Arrêtez, Lorenzo. Laissez cette femme, elle ne peut nous 
faire aucun mal. Assurez- vous seulement que tout est em- 
porté, moi, je me charge de Tenfant. 

On voit à l'horizon comme la famée d*an bateaa a vapeur. 
UN BRIGAND. 

J'aperçois au lohi un navire, nous avons tout pris, 
partons, partons. 

LA MARQUISE reprenant ses forces a celte nouvelle. 

Au secours, au secours I [Betenant Lorenzo). Vous ne par- 
tirez pas sans me rendre mon enfant. Je préférerais la mort 
cent fois plutôt, que de souffrir d'en être séparée. 
La famée devient pins épaisse. 
LE TERRIBLE avec empressement. 

Allons, Lorenzo, le vapeur approche. 

LA MARQUISE, s'attachant toujours a Lorenzo 

Mon enfant, mon enfant, je ne le quitterai pas, vivante. 

Lorenzo la frappe d*nn coup de poignard ; elle tombe évanouie. 
FIN DU PROLOGUE. 



ACTi<; PREHIEB. 

Tableau m. 



La chambre de Cécitia. — Piano. — Bibliothèque. — Meubles en noyer. 



SCENE PREMIERE. 

LA MARQUISE en demi-deuil, seule. 

Mon Dieu que tu m'as punie ! car toutes ces angoisses 



Digiti 



zedby Google 



_ 18 — 

étaient bien un avis du ciel. Voilà bientôt seize ans que le 
malheur m'a frappé, et la douleur est encore aussi vive et 
aussi poignante au fond de mon cœur... Mes souffrances 
dureront-elles longtemps encore "î Et pourtant quel mal 
avais-je commis avant ce départ? aucun, si ce n'est d'avoir 
été trop fuible pour complaire à mon mari... Ah ! que ne 
suis je morte avec lui? Cet affreux brigand savait bien 
quand il m'a frappée, qu'une mère ne saurait survivre à 
tant de maux, aussi a-t-il voulu me faire suivre au tombeau 
mon mari^ et mon enfant peut-être. Mais, hélas! une 
destinée cruelle en a disposé autrement. 

SCENE ir. 

LÀ HAnQUISE, GÉGILIA. 

CÉCILTA entrant. 

Voyons, ma mère, qu'as-tu encore? toujours préoccupée, 
toujours absorbée dans une tristesse sans fin? Rappelle- toi 
les souffrances de Job, de celui que tu m'as tant de fois cité 
comme exemple de résignation dans le malheur ! N'avait il 
pas perdu plus que toi encore ? N'avait- il pas souffert 
davantage ? Voyons, du courage, ma mère, quand ce ne 
serait que pour moi qui ai grandi dans la tristesse; quarîd 
ce ne serait que pour m'apprendre comment il faut supporter 
le malheur... 

LA MARQUISE. 

Tu as raison, ma fille. Mais crois- tu que je puisse renoncer 
facilement à l'habitude que j'ai de pleurer depuis seize ans? 
Crois-tu que je puisse dominer la tristesse qui depuis seize 
ans est en possession de mon âme? Oh! non, ma Cécilia, 
désormais je suis vouée au chagrin et aux larmes. Si du 
moins j'avais l'i^spoir de pouvoir assurer ton bonheur, en 
confiant ta destinée aux mains d'un honnête homme ! Mais 
cet espoir je ne l'ai pas. Loin de notre patrie, privées de nos 
biens, à peine si nous avons de quoi nous suffire... Oh ! tu 
vois bien que tout concourt à ma tristesse.... Du moins si je 
te voyais établie, j'aurais cette consolation de ne plus te 
voir condamnée à partager cette douleur, qui fait mon 
existence... 
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CÉCILÎA avec confiance. 

Mais, chère maman, pourquoi désespérer ? qui te dit que 
tu ne trouveras pas une personne à laquelle tu pourras me 
confier,et qui ie fera oublier Alfonso, en le remplaçant auprès 
de toi ? Et j'espère qu'alors le spectacle de mon bonheur 
pourrait adoucir ta peine... Tiens, maman, vois-tu,tu m'as 
dis bien souvent, de n'avoir rien de caché pour toi. Eh 
bien 1 écoute... [elle baisse les yeux avtc embarras), mais 
non, je n'ai lien. 

LA MARQUISE avec doaccur. 

Oh ! si, mon enfant, voyons qu'allais-tu me dire ? Tu as 
besoin d'épancher ton âme. Voyons, pourras tu trouver 
une confidente moins sévère que moi? trouveras- tu une 
amie plus sûre, plus dévouée que ta mère? Ma fille, confie- 
moi tes secrets; nesuis-je pas une autre toi-même ? Certai- 
nement. N'est-ce pas moi qui t'ai portée dans mon sein ? 
N'est-ce pas moi qui t'ai allaitée? enfin, n'est-tn pas toute 
à moi ? puisque tu m'appartiens a des titres si sacrés. Tu 
violerais mes droits eii me dérobant ton secret. 

CÉCILIA avrc embarras. 

Mais* c'est un élan irréfléchi, ma mère, je n'avais rien à 
vous dire, je vous assure. 

LAMAÎIQUISE. 

Si, ma Cécilia, cette gaieté inaccoutumée que je te vois de 

temps à autre, cettrî tristesse qui lui succède, me font voir 

clair, et me font présumer d'avance, tout ce que tu allais 

me dire... Mais tiens, je ne veux pas avoir l'air que j'ai 

surpris ton secret, je veux que ce soit toi-même qui me 

parle, je veux que ton cœur s'ouvre volontairement à moi, 

sans aucun eftort, sans crainte comme sans repentir. Je te 

laisse, mon enfi^nt, tu réfléchiras si tu dois m'ouvrir ton 

cœur, et j'espère que dans peu, tu viendras verser dans le 

mien, le secret qui te trouble. 

Elle sort. 

SCENE III. 

CÉCILIA seule. 
Elle me dit de réfléchir, ma bonne mère, d'interroger 
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mon cœur... Mon Dieu ! je sens bien que c*est à elle la pre- 
mière à qui je dois confier mon amour et mes espérances, je 
le désire même ; cependant quand je suis auprès d'elle, 
j'oublie toutes mes résolutions, et même les recommanda- 
tions de Ménélas, qui serait heureux que je fisse part de 
notre amour à ma mère, et c'est à peine si j'ose la regarder 
(On frappe). Qui est là ? 



SCENE IV. 

GÉCILIA, CATHERINE. 
CATHERINE. 

Une lettre, Mademoiselle, c'est lui-même qui Ta portée. 

CÉCILIA avec empressement. 

Oh ! donnez, donnez vite. Tu Tas vu, n'est-ce pas Cathe- 
rine ; il t'a chargée de me dire qu'il m'aime toujours, il t'a 
dit qu'il mourrait plutôt que de se voir séparé de moi ? il 
t'a dit... Mais parle donc, Catherine, dis-moi tout ce que 
son cœur t*a confié. 

CATHERINE. 

Mais je crois que pour parler, il faut avoir le temps, et 
vous ne me laissez pas placer un mot. 

CÈClLIA. 

Eh bien, parle ; mais surtout de lui ; apprends-moi ce 
qu'il t'a dit... il est si bon... Oh I Dieu que je l'aime!... 

CATHERINE. 

Eh bien, il m'a dit qu'il v<»us ainae, il m'a dit qu'il brûle 
du désir de vous voir, et il m'a priée de vous donner un 
baiser de sa part. 

CÉCILIA regardant autoor d*elie avec my&tère. 

Un baiser?... Ehl bien oui... embrasse- moi... embrasée- 
moi... Oh! oui, embrasse -moi deux foi?, quatre fois, tant 
que tu voudras, mais qu'il ne le sache pas. 

CATHERINE. 

Soyez tranquille. (Après lavoir embrassée.) Maintenant 
passons à la lettre, voyons ce que vous écrit ce jeune bomme 
bien-aimé. 
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CÉCILIA. 

Ah ! oui, lisons. 

Elle Ut. 

a Chère Cécilia, 

a As-tu suivi mes recommandations ? As tu parlé à ta 
a mère... Oh l fais-le, je t'en supplie ; notre rendez- vous 
a aura lieu fort tard ce soir, tâche donc de me laisser en me 
« quittant avec Tidée que ta mère approuve notre amour, 
a Jusques-là ,je ne saurais être heureux, car je craindrais 
a qu'un autre ne vînt me ravir tout ce que j'ai de plus cher 
« sur la terre. Et tu le sais, Cécilia, même au ciel, le 
chonheur ne saurait être, si la crainte de le perdre n'en 
« était bannie. 

a Je suis de service ce soir, et il m'est impossible de me 
a reposer avant minuit, mes .vœux seront ils exaucés et 
a pourrai-je m'endormir dans les bras de l'espérance? Heu- 
« reux songe !... 

a A ce soir donc, Cécilia, ma vie, mon bonheur. 

a Ménêlas. » 

CÉCILIA. 

Ohl oui, Ménélas! sois-en bien sûr^ je dirai tout à ma 
mère, je plaiderai si bien notre cause qu'elle approuvera 
notre amour. D'ailleurs, ne m'aîme-t-elle pas assez, pour ne 
rien me refuser? Ne m'a-t-elle pas dit maintes fois que mon 
bonheur est son rêve de tous les jours?.. ..Eh! bien à quel 
bonheur puis-je prétendre sans lui? Dis, Catherine, n'est-ce 
pas, qu'elle approuvera notre amour? N'est-ce pas, qu'elle 
t'aimera davantage pour avoir favorisé nos rapports?.... Oh! 
mon Dieu! Que je suis heureuse quand je pense que je 
pourrai le tranquilliser ce soir.... Mais cependant comment 
parler à ma mère, par quel moyen lui contier mon amour? 
Je l'éprouve encore de nouveau, cela me sera impossible; je 
sais bien qu'elle est bonne,qu'elle m'accueillerait avec dou- 
ceur, mais c'est égal, devant elle je ne suis plus maltresse 
de moi. 

CATHERINE. 

Youlez*vous, mademoiselle, queje m'entretienne avec elle? 
Je lui parlerai si bien de M. Ménélas; c'est un jeune homme 
si accompli, je lui dirai que c'est un ange. 
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CÉCILIA. 

Oui, Catherine, cours chez ma mère, et viens me parler 
immédiatement. 



SCENE V. 
LES UÊUES, hn MARQUibE entrant 

CATHEIUISE allant au devant de lamarqaise. 
J'allais chez vous, madame la marquise, j'allais vous 
faire connaître ce qui cause la joie de mademoiselle.... Elle 
aime, mais un jeune homme plein de mérite, un jeune offi- 
cier du roi, un ange, tout prêt à lui offrir une couronne, s'il 
pouvait en disposer... 

LA MARQUISE. 

Voyons, Cécilia, parle-moi toi-même, dis-moi quel est ce 
jeune homme, quelle est sa famille, dis-moi surtout, si tu 
penses qu'il puisse te rendre heureuse. 

CÈClLlA émae. 

Oh! oui, ma mère, il me rendra heureuse, très heureuse; 
si vous saviez, comme il m'aime, tenez, demandez plutôt à 
Catherine. 

CATHERINE. 

Oui, madame, il l'aime comme 0:1 n'aime pas sur la terre, 
il l'adore 

LA MARQUISE a Cécilia. 

Mais l'amour ne suffit pas, mon enfant, à ton bonheur. 
11 te faut encore de la noblesse, des qualités, de la douceur ^ 
a-t-il ces avantages? 

CÉCILIA. 

Oui, ma mère; il est doux comme un agneau, brave 
comme un lion, aussi noble qu'un roi, il descend d'une des 
premières familles de la Grèce. 

LÀ MARQUISE. 

Il est Grec, ma fille!. ...Ce mariage est impossible, n'y 
pense plus. Une seule fois je n'ai pas rempli mes devoirs en- 
vers Dieu, et j'en ai été punie tiès-sévèrement....Je ne le 
ferai plus; tu es catholique, il te faut un mari catholique. 

CATUERL'SE. 

Mais, madame la marquise, puisqu'il adore mademoiselle^ 
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puisK[ull a mis en elle tout son amour, tout son étre....eb! 
Ken il changera de religion ; 

Ton Dieu sera mon Dieu^ 

Ta pairie^ la mienne 

LAMARQUrSE. 

Non -f il n'y faut pas penser, je ne veux point d'une reli- 
gion adoptée comme une concession à l'amour. N'est-ce pas, 
ma Cécilia, que tu sauras te faire violence! 

CÉCILIA sanglotant. 

Oh! non, ma mère, non. Je ne saurais te le promettre. 
Je l'aime plus que ma vie, plus que l'air que je respire; si 
tu m'en sépares, je ne saurais y survivre. 

LA MA RQUISE sévèrement. 

Allons, Cécilia, c'est de l'exaltation. Demain tu n'y pen- 
seras plus. Quant à toi, Catherine, si jamais tu permets à cet 
homme de revoir Cécilia, je te renverrai à l'insiant malgré 
les longs services que tu m'as rendus.... Tu te rappelles le 
malheur qui m'a frappée, il y a seize ans, pour avoir négligé 
mes devoirs de religion ! 

CÉCILIA. 

Mais, ma mère, c'est prononcer mon arrêt de mort. Tu 
n'aimes donc pas ta fille? Tu n'as donc pas aimé! Ah ! tu ne 
t'imagines pas à quelle souffrance tu me condamnes... 

La Marquise sort. La nuit arrive graduellement. 

SCENE vr. 

CÉCILIA, CATHERINE. 

CATHERINE feignant d'arranger les meubles. 

Ne VOUS désespérez pas, mademoiselle, vous verrez votre 
bien- aimé ce soir et vous serez consolée. 

CÉCILIA sautant au cou de Catherine 

Quoi, Catherine, tu le laisseras entrer? Oh! merci, merci, 
je sens que sa présence, me donnera la force de supporter le 
coup qui m'a frappée. Mais pourquoi n'arrive-t-il pas? voilà 
bientôt onze heures, et son service finit ordinairement à dix 
heures et demie. 

On entend un coup de sifflet. 
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CATHEUirSE. 

Tenez, voici qu'il m'appelle. C'est notre signal convenu. 
Allons, remettez-vous, je vais le faire monter. 

Catherine sort, en même temps on second coup desirflel retentit. 

SCENE vn. 

CËCILIA seule. 

Pauvre Ménélas, il s'impatiente, je comprends d'ailleurs 
son inquiétude. Il attend son sort, il espère apprendre sans 
doute, que désormais je dois être à lui, et il veut le savoir. 
Mais hélas!... {elle soupire), c'est tout le contraire qui lui est 
réservé. 

SCENE VIII. 

CÉGILIA, GATHEB1NÊ, MÉNÉLAS. 

NÈNÈLAS t*approchanl vivement de Cécilia. 

Oh! mon adorable Cécilia, laisse-moi t'embrasser ; mon 

cœur me dit que ta mère approuve notre amour. {Il Vem- 

brasse). 

CÉCILIA repoussant Ménélas. 

Ménélas,ton cœur t'a trompé; ma mère est loin d'approu- 
ver notre amour. Mais désormais je t'appartiens, et rien au 
monde ne pourra me séparer de toi. ...Tes lèvres sont les 
premières qui ont effleuré mon front, elles seront les derniè- 
res. {Elle lui tend la main). A toi donc tout mon amour, à 
toi toute ma destinée. 

MÈNÉLAS avec ardeor. 

Oui, ma Cécilia, et je réponds de toi devant Dieu. 



ACTE DEUXIÈME. 



TABLEAU IV, 

LA UETRAITE DES BKIGVNDS. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

L'iKVmClBLB, LE TERBlBLE, LORENZO, BRIGANDS. 

LE TERRIBLE. 

Voyons, l'Invincible, notre maitre, tu nous proposes une 
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e^qdpsi^ qui : me parait bien dangereusâi Vdci biealtft 
trente ajis quç je vi» clans la montagne, et jamais je nh die 
8U.U mis dans la tête un pareil projet. / 

Eh bien ! pour te prouver que ces trente ans de brigan- 
dage ne t'ont appris qu'à être pfclt^on, je veux entreprendre 
cette excursion avec trois de noscaniaitades; nous nous em- 
parerons de toutes les pierreries de la reine, ou nous reste- 
rons sur le lieu de l'attaqué.. Allons, trois homines de botine 
volonté. 

tOl'S. 

Moi, moi, moi î ' 

'• L'INVINCIÔLEJ • :.-: / 

Eh bien! le Terrible. avant d'achever tacarrière, voudrais- 
tu faire honte à toanom? Moi, je saurai soutenir le mien, 
jusqu a la fin.... AUchis, tu ne rougis pas, tu le vois, tous 
nos camarades sont prêt^»à me suivre ? Lève toi, si non, 
le Terrible ne sera plus.... (ju'onlâthe ! 

LE TERRIBLE. ' ' . 

Morbleu, plutôt la .mort! Allom, je vais vous montrer 
comment on meurt, car je n'eBpèré pa& que nous puissions 
obtenir une victoire cbntre l'escorte d'une reine. Allons, en 
route. . . .: . î 

L'INVINCIBLE. 

Non, pas encore. Lorenz<i,Vtts prendre des renseignements 
sur l'heure du passage de la reinct II est inutile de nous y 
rendre plus tôt. {LorenzosoH). En attendant amusons-nous, 
{A un des An jonrfs). Pétrarque, porte du vîn et dis aux fem- 
mes, de venir prendre part à nos plaisirs, cela nous égaici^à 
davantage. {Pétrarque sort). Allons, le Terrible, 'sois gaî, 
faisons comme les trois cents Spartiates. Le repas suivant, 
nous le prendrons avec Pluton 

SCENE 11. . 

L INVINCIBLE, LE TERRIBLE, BRIGANDS, LKURS FEMMES. 

L'I.NVI.NCICLE. 

Voyons, Dhalin, dans^-PQUa ; W de cessas que tu exécu- 
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tais si bien lors de ton enlèvement. Et toi aussu Constance. 
Voici Pëtrarcpie qui vous secondera, car il est né pour le 
théâtre, et vraiment je ne said pas pourquoi il n'en a pas 

voulu. 

BALLET. 

SCENE HL* 

LB8 MÊMES, LORENZO. 
L0R£NZ0. 

Faites retirer ces femmes, j*ai bien dea choses à vous dire. 
A nn signe de rinvinciblf , les femmes sortent . 

SCENE IV. 

L mVUfClBLB» LE TERBIBLB, LOBERZO, BBIGANOS. 
LORENZO. 

La reine passera sur la grande route au plus tard à six 
heures ; son escorte n'est pas nombreuse^ mais ce sont des 
gaillards résolus qui la composent. 

L'INVINCIBLE. 

Tant mieux » il y a longtemps que nous n'avons pas fait 
preuve de notre bravoure. A celui qui restera le dernier sur 
le champ de Tattaque ! Surtout qu'on respecte la reine, elle 
est bonne et clémente, il ne faut lui faire aucun mal; nous 
n'en voulons qu'à ses pierreries. 

TOUS. 

Allons, préparons^nous ; si l'Invincible est tué, au plus 
brave le commandement. 

LE TERRIBLE. 

Accepté ; mais jurez que vous ne vous révolterez pas, 
^uand il y aurait lieu de nommer chef, le plus poltron d'en- 
tre noust s'il s'est montré brave dans l'attaque. 

TOUS. 

Nous le jurons, (bis.) 

L4NVINCIBLE. 

Alors, en route, mes enfants. Il faut bien avoir le temps 
d^occuper une position favorable, afin de nous mettre à 
l'abri des balles de l'escorte.... Allons, suivez-moi. 

CRIS. 

Honneur à l'Invincible ! 

FIN DU QUATRIÈME TABLEAU. 
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CINQUIÈME TAbLEiiiJ. 

Mêmes décors qu'au premier icte. 

SCENE PREMIERE. 

GÉCILIA ^enle préoceopéf . ,^^ 

Situation terrible ! Le douté et rirrésolution viennent de 
nouveau m^âssâillir. Malgré mes sentiments pour >léné)as, 
je sens que Tamoûr maternel vient reprendre ses droits dans 
môq cœur.... Jamais Je ne pourrai quitter ma mère et lui 
désobéir! Ceperiddnt, comment é^èmdre ce feu que le baiser 
de Ménélas est venu allumer dans mon cœur, dont il était 
déjà trop maltre...Oh! ouï, je le sens, j'étaiscréée pour lui, 
et quand je le voudrais, comment pourrais-je mi? le dissimu- 
ler 1 Navais-je pas déjà éprouvé quelque chose pour lui, 
même avant de le eonnaUj^e ! Ne le voyais^je pas dans mes 
songes se jetant à mes piecis, et me demandant en grâce 
d'essuyer mes larmes!... Oui, oui, raopMénéla»^ je t*appar* 
tiens, je suis à toi pour toujours, viens, et tu n'auras plu;s 
qu'à i]^'emi>orter daq? tjfi^,))ça^.*... KJâis ma mière, comment 
supportera-t-elle notre séparation ?j Çpjjmaltra-t-elle la lutte 
que mon cœur a soutenue et saura-t ,^lle.^us7.es tegret^que 
me causera la pensée d'avoir, pj^,Uii.4^i;|ljiire un moment!... 
Oh ! qui me soutiendra.... Ménélas, Mj^é^^s, viens, viens 
vite m'aider à triompher de^oion inquiétude. 

SCENE H. 

CBCnU) CATHBftIKE. 
CATJiERIME. 

iMademoiseile, Vionsi^ur Ménélas c&tJà, faut-il le faire.... 
CÉCIUA riateriçompant. ,, 

Ouij^oui, fais-le monter 3 mais cours donc, yoyopspe vois- 
tu p^ nion impatience, ne sais-tu pas mon amour? Mé- 
chante, mais va donc. (Elle, la pousse), 

CATHERINE. 

J'y cours. Mademoiselle. Eiie son. 

SCENE IlL 

LA MARQUISE, CÉGILIA. 

GÉCrLlA à part. 

Ma mère!... Oh! grand Dieu, si elle le voyait?... Mais 
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non, Catherine est prudente, elle saura pourvoir à tout, 
avant de l'introduire... (Haut.) Eh! bien, ma mère, qu'y a- 
t-il, toujours triste, toujours préoccupée? 

LA MARQUISE. 

Oui, ma fille, ma bien-aimée Gécilia, je suis triste encore, 
et plus que jamais, parce que je vois que toi aussi, tu vas 
être malheureuse, que toi aussi, bonne et innocente tu vas 
souffrir, puisque tu aimôs sans espérance... J'ai réfléchi, 
mon enfant, j'ai réfléchi, comme toute mère doit le faire, 
et chaque fois que je sentais mon cœur incliner vers cette 
union, je croyais voir la colère divine me menacer! Je voyais 
dans l'avenir de nouveaux malheurs aussi grands que dans 
le passé... Et qu'avais-je commis pour être punie ainsi? Tu 
le sais, presque rien. Or, que deviendrai-je maintenant, si je 
néglige la gloire de ma religion?... 

CÉCILIA. 

M ais qu'est-ce ma mère ?. . . 

Eo même temps, Calberine entre suivie de MénéUs ; a Ja vue de la Marquise, elle 
poasse un cri et disparaît. 

CÉCILIA sans pars ttreétonuée. « 

Ce n'est pas toi? qui... 

LA MARQUISE rinterroropant. 

Que signifie ce cri? 

CÊGILIA. 

Quel cri, ma mère? je nai rien entendu. Mais reprenons 
netre entretien. Voyons, n'est-ce ]^« toi, qui maintes fois 
en me recommandant ma croix, comme une relique pré- 
cieuse, destinée à nous protéger avec mon frère, n'est ce 
pas toi qui ajoutais; Comme ils doivent être malheureux, 
ceux qui n'adorent pasle Chi ist et sa croix. . . Car, disiez-vous, 
puisquej'ai tant souffert, moi, pour avoir été un instant infi- 
dèle à son inspiration , quel malheur n'est-il pas réservé à 
ceux qui ne craignent pas de fermer les yeux à la lumière?... 
Eh bien! ma mère, cette croix n'est-elle pas le symbole de 
tout chrétien? Voyons, réfléchis ; Ménélas chaque fois qu'il 
sollicitait de moi la moindre faveur, c'est par ma croix qu'il 
la réclamait, chaque fois qu'il voulait me rassurer sur mes 
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craintes, c'est par ma croix qu'il jurait... Quelle différence 
y a-t il donc entre ma religion et la sienneî N'adore-t-il 
pas le même Dieu? Ne reconnaît il pas le Christ comme 
notre Sauveur? S'il en est ainsi, pourquoi le considérer 
indigne de ma religion ? Voyons, ma mère, accorde -moi ton 
consentement. accorde*mpi sa main, et je serai heureuse.... 
Tu ne me réponds pas?. .. Mais, je Taime moi, sans lui la vie 
me serait insupportable, avec lui je sens que le bonheur 
pourrait me saurire... {Me se jette aux pieds de sa mère.) 
Oh ! je t'en, supplie, ne me refuse pas, sinoQ tu me perdras 
pour toujours... 

LA MARQUISE surpiûuUut son émotion. 

Assez, ma fille, assez. A^es devoirs avaut tout... Je ne puis 
t'açcorder ce que tu me demandes. 

Elle sort en cachant ses Urines. 
CÊCILIA scQle. 

Maintenant, mon Dieu, qui pourrait encore nié fbiire un 
reproche de ma conduite?... Personne... N'ai-je pas fait tout 
ce qu'une fille peut tenter pour ménager sa mère?. . Moi^ 
même combien de fois n'ai-je pas tenté de vaincre mon 
amour? Mais j|e ne l'ai jamais pu... Et puis, la désobéissance 
est encore préférable au suicide, et je sens que rien au 
monde ne saurait m'attacher à Texistence, sans l'amour de 
Ménélas... 

SCENE V. 

CéClLIÂ, GATHEBINK, MÉNéLAS. 
CATHERINE. 

Entrez, entrez. Monsieur Ménélas, et n'oubliez pas nos 
conventions, au moindre signe de ma part, c'est madame 

la marquise qui arrive... Allons, à vous deux maintenant. 

Elle son. 

SCENE VI. 

CÉGILIA, IftélVÊLA^. 
MENELAS. 

Eh bien ! ma Cécilia, dois-je espérer ? puis-je compter snr. 
tes serments, et ma livrer à l'idée que tu vas m'apparte-r 
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impatience? Ne.voïs-tu pas les angpis^ de mpo-éflae? 

Voyo^^, nion ange adoré, dois- je vivre oumourir?,*. 

CÉCILIA. 

Vis, vis, pour me rendre heureuse^ car sans toi, je mour- 
rais aussi... Ménéias, ne f ai je pas dit liier que je t'appar- 
tiens, que je suts toute à tôiîEh bien, je suis prête à te^ 
suivre, dispose de mon sort. 

HEWELAS. 

Ame suivre, dis tu?... Aî-JéBièn entendu? Tu dis que tu 
es prête à me suivre, mes èreilles ne m*ônt pas trompé?.;. 
Oh! répète- moi ce mot, et que je meure ensuite.,- 

CÉCILIA. 

Mais pourquoi mourir? Ne sais- tu pas combien je t'aime? 
Ne sais-tu pas combien je te suis attachée? Ne connais- tu 
pas que toi seul peut me faire oublier la douleur que je cause 
à ma mère?... La vue de ton bonheur te ferait-il perdre la 
raison, et ne saurais- tu plus ce que tu as à faire? 

MENELAS, vivement. 

Je le sais, Cécilia^ partir!... Aller nous unir dans une 
chàpfelle^'rfe!à'*environs, et puis venir demander pardon de 
notre conduite a' ta nière, nous nous jetterons à ses pieds ; 
ce Spectacle Ik touchera, son zèle pour sa religion pourra 
s aiffaibiir un instailt, et alors elle nous pardonnera et nous 
bénira..* 

CÉCILIA. 

Elle nous pardonnera, et nous bénira, dis-tu? Alors 
partons, partons MéoélaSy' à toi pour jamais. ... 

Pendant qu'on sort par une porte, une toux sèche se fait entendre du côté opposé, 
puis on aperçoit Catherine. 

"scène VI. ... 

CATHERINE riant. 

Rissurez-vous, ce n'est rien; j'ai voulu vous effrayer un 
moment. Madame la marquise iest scJrtie, vous pouvez être 
tranquilles. {S" apercevant, de Imr absence.) Comment per- 
sonne? Mais où sont-ils donc?... Ah! je me souviens, leur 
projet d'hier, ils Pauront accompli ; ils vont dans quelqu^^ 
chapelle ^ansdimte; ils' en sortiront époux ; et madame' ta ' 
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marquise, touchée de leur bonne pensée, de rendre saint lé 
lieu par lequel ils voulaient s'unir^ respectera leur amour, 
et n'osera plus séparer deux corps que Dieu aura unis . 

rm DU DEUXIEME ACTE ET MI CINQUIEME TABLEAU. 



ACTI TROISlUf . 

TABLEAU VI. 

Nèmes déeon 4«*to éeszième tcte. 



SCENE PREMIERE. 

LESMÉM», LETEAlftLÉ, LOKEMXO, mtGARM. 

Ile arrivent trmés jusqu'aux dents. 
L'INVINCIBLE. 

Ma foi, je ne me serais jamais attendu à une pareille dé* 
faite!... Comment nous, qtn avions résolu de mourir plutôt 
que de retourner les mains vides, nous avons pris la fuitët ' 

LE TERRIBLE. 

Moi, je n'appelle point une txàie cela, non. C'est une re* 
traite en bon ordre; et puis' poùvioiisnous faire face à des 
gaillards si déterminés et si supérieurs en nombre? C'eût 
été une grande imprudence. Ne te rappelles-tu pas avec 
quelle énergie cette petite troupe obéissait à son oificiert 
Ils auraient donné jusqu'à la dernière goutte de leur sang 
pour défendre la reine. Si nous avions engagé l'affaire, l'is- 
sue n'aurait pas été douteuse, nous aurions pu leur vendre 
cher notre vie, mais inévitablement nous aurions succombé 
accablés par le nombre. 

L'INVINCIBLE. 

Non, il aurait suffi seulement de s'emparer de leur offi- 
cier ; la troupe privée de son chef aurait été démoralisée et 
sans force. La victoire ainsi aurait pu nous rester. Mais 
j'avoue que nous aurions eu du mal, car ce gaillard, adroit 
comme un renard, brave comme un lion, n'aurait pas été 
pournousun adversaire facile.... Allon8,n'y pensons plus. Je 
vois que l'expérience du Terrible, devait être prise en consi-, 
dération, et nous devions renoncer à cette excursion qui 
nous fait honte... 
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LORENZO. 

Honte ! non. N'eit-ce pas nous qui> — il y â'seiïe ans, — 
étant dix à peine centre cinquante, avons osé atUqucir ce- 
pendant un navire, et somtnes sortis vainqueurs! Après un 
tel exploit, notre retraite d'aujourd'hui a pu laisser dans 
l'nmbre un mon[ient notre bravoure, mais la ternir, inapos- 
iible! Nous sommes tous encore des hommes d'action; et 
tsi, le Terrible, as-tu donc oublié le coup de hacbe qui a 
étendu mort à tes pieds bét idipriident marquis? Et comme 
nous tous, si l'occasion le permettait, ne serais-tu pas prêt à 
recommencer? 

LE TEfiiktiBLE avec rigueur. ' 

Assez, LorepEOtj sur ce sujet. Ne t-ai-je pasrdM qu'il ne 
fallait pas y revenir. 

L*mVIIXCIBLB. 

j)(«is enfla, je crois que vous dévies; me raconter cela. Ne 
sui&*je pa3 voire qhef? Mon caractère nemedonoe«t-il pas ce 
droit?,.. Voyons, le Terrible, racontp*moi cela, étais-je des 
vôtres alors ? 

lE TERRIBLE embarrassé. 

Ma foi,' oui et rion... Mais non, non, c'est après cette atta- 
que que nous t'avons rencontré abandonné dans la monta- 
gne. Nous avons eu pitié de toi^ comme je te l'ai déjà dit, et 
noo-seulement nous t'avons accueilli et adopté, mais encore 
nous ayons respecté tes supplications enfantines, en te lais- 
sant cette croix à laquelle tu parais tant tenir encore. 

L'JNVIISCIBLEapart. 

C'est inconcevable, pourtant, quoique j'aie cherché bien 
des fois à rappeler mes souvenirs, et à trouver la cause qui 
me faisait, et me fait encore tant aimer cette croix , je n'ai 
jamais pu m'expliquer cela. Et cependant, les impression^s, 
dit-on» du jeune âge, s^ef^cent difficilement. (/^aM^ ) . 
Mais, nous nous éloignons de notre sujet. Voyons, racontcz- 
ujoi l'histoire de cette attaque dont je V'»us ai entendu tant 
de fois vous i>lorilier. 

LE TERRIBLE. 

Bh bien ! soit : Nbùs étions alors sur un corsaire, qui fai- 
sait trembler la mer; un jour — c'était à Malte — nous apprî- 
mi»s qu'un marquis partait pour visiter la Grèce, muni dé 
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tous ses titres. Nous primes la réjsoilution d'attaquer le na- 
vire qui devait le por4er,.prétsà itiourit ou à dous emparer 
de son or, et de tout ce qu'il avait. Le sort nous fut favor 
rable. Nous Tabordàmesy et nous fûmeô maîtres de tous les 
biens du marquis. 

L'INVINCIBLE. 

Maiis c'e marquis!... quel était son nomt 

LE TERRIBLE. 

Ma mémoire ne me retrace pas ce nom que j'ai entendu 
prononcer une fois, il y a «éize àris; 

L0B)SNZ0«VM m^TPwwfft^ 
Moi, je me le rappelle ; c'était le marquis de Saint^André. 

LE TERRIBLE à part. 

Maladroit! .. 

L'IWVINCIBLE étonné. 

Le marquis de Saint- André I... c'est étonnant! Ge nom, 
dont je n'ai cependant aucunie idé^,me frappe tellement, 
que je n'oserjajs assurer ,pe Tayoir pas entendu prononcer 
dans mon enfance. 

LE TERRIBLE a part. 

Noiis sommes perdus ; il découvrira tout ! ' 

En 'Uêne temp» an brigand entre arec précipaiion et dk onelffues mot • ï voix 
basse k l'Invincible. * 

L'INVINCIBLE. 

Aux armes! aux armes! Deux voyageurs vont passer 
bientôt près d'ici l Lorenzo, poste- toi, et tâche de paraître 
plus prudent qu'à l'entreprise précédente, 

LE TERRIBLE, fvee joie^ à part. 

Bon. bon; c'est bien toujours l'Invincible; il ne se doute 
de rien; nous somi^nes sauvés!... 

LORENjSO sortant. 
Soyez tranquille, capitaine, vous savez ce que je vaux. 
Allons, vous autres, suivez-moi î 

tout le monde sori, excepté riavincibleet le Terrible. 

SCENE II. 

LE TERRIBLE, L INVINCIBLE. 
LE TERRIBLE. 

Maintenant, l'Invincible, à nous dmx ; voyons de quel 
côté faut-il nous rendre? 
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L'INVINCIBLE. 

Attendons le signal de f^orcnzo ; deux voyageurs, ce n'est 
rien; noue arriverons toujours à tettips'. 

En même temps, an eoap de fea retentit an dehors, 
riNVmcIBLEkpart. 

Imprudent Lorenzol à quoi bon avoir recours aux armes 
à feu?... 

SGfiNK.IH/ 

H: BRIGAND. 

Au secours! au secours! Lorenzo est atteint mortelle- 
ment... Mais les voyageurs sont ariiôtést 

SCENE IV' 

LES IIÉIIBS, M&niLAS, CfiCILU BHiGÂNl». 
L'INVINQBLE, il èoUtede fire. 

Tiens, c'est notre brave officier de l'escorte d*hierl... 
Voyons, mon brave, approche; ... jusqu'ici, nous en voulions 
à ton or; maintenant c'est de ta conduite que tu auras à 
nous rendre compte. 

MENELAS, avec htotenr. 

Ma conduite est irréprochable. J'ai rempli un devoir saèré, 
en défendant une femme. 

L'fiNVINClBLE. 

Nous aussi, nous remplirons notre devoir en vengeant 
T.oronzo, ta victime. {Apercevant Cècilia.) C'est étrange !... 
Comme la vue de cette fille m'impressionne ! Où a-t-elle donc 
trouvé ce pouvoir?... Voyons, serait-ce de l'amour?... 
Peut-être... [Haut.) Le Terrible, amène le prisonnier, je 
l'interrogerai dans quelques instants; tâche surtout, que per- 
sonne ne pénètre ici. 

MENELAS, se révoliaiit. 

Misérable, tu me renvoies; mafe*je'nc»saii quoi me dit, 
que tes projets ne s'accompliront pas. . 

On remmène. . 
Toat le monde sort sur onsifne de 4'Invincible. 
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8CENB V. 

CiCIUi, l7lNyiNCIBLC. 

CEGILIA avec désespoir. 

Je 8ui8 à lui, laissça^mpj^ le suiyre; je lui api>9rtifp^ 
laissez-moi mourir ^ avec lui, . • 

L'INVINqBLE. 

Allons, jeune fille, pas décris, il voi^s^sera rendu ; mais 
ay|Qt,il faut <iue^ vous ay^xsat^f^faitmon^aoy^yr... 

GËGILIA indigoée. 

Votre amour? Vous avez dit vot]:e amour ? Oh ! mon Dieu ! 
ser^is-je destinée à^ay^r o)^ désobéissance de la sorte?... 
Non, npn, plutôt la mpirt,.. 

LMNVLNCIBLE kpart. 

C'est extraordinaire, son désespoir me^fait mal ; est-ce 
que décidément ce serait de Tamour?'.. Ah ! bah! c'^st un 
caprice... SèizQ ans de brigaq^age ont suffisamment endurci 
mon cœur; emparons-nous d'elle. 

Il U prend dans ses bras. 
CÉCIUA avec force. 
Jamais, affreux brigand, jamais.;, j'ai assez de force pour 
me défendre... jamais. (Elle se dégage^^de sesi bras^) N« 
m'approchez pas, sinon... 

LiNVINQBLE iro»l(|uemeii(! 

Sinon?... 

CÉCILIA. 

Je te déchirerai comme imé'tigresse en furie, 

L*INVINCIBLE. ' ' • 

Voyons, jeune fille, vous êtes en mon pouvoir, vous allçz 

mappartenir. 

I $f.jett»£urêlle,.Cécl)iâ8e débat peirdaiil longtemps, enfin ses forces Taban- 
donuent; elle too^be évanonie. en rpf ^^ai|i] \ 

Ménélas ! 

L'INVINCIBt.E- 

Enfin!... " ' 

il d^bire les effets de Cécilia et découvre une croix suspendue a sou cou 
Ma croix! ' 

Mais non, elle est là. Et, pou^^t^t; cette croix est absolu- 
ment.se(Q]^ab^ à la mi0ny(|e;,qijk^^9traft4ike.fi$J^vveuijd^ 

Il regarda la croix de Cérllia. 

t Souyenir.d.'une Pîèr^.î. 

^^ * ' -^ '^^ ' ■ • Il la retourne avec éionnemeut. 
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«Que Dieules pTotèg<3l Mais qu'est-ce donc que tout cela, 
grand Dieu!... Voyons, secourons cette fille, elle pourra 
peuL-eî re nf éclaircir ce mystère. 

Il lui donne des soins. 

Voyons, jeune fille, remettez-vous, je ne vous ferai point 
de mal. Je vous rendrai votre amant3 allons parlez-moi... 
Voilà Ménélas qui vous appelle... 

CËCILIAyromine sortant d'an songe. 

Ménélas?... Où esi-ilt {Apercevant le brùidtid) Vous 
encore? Oh! laissez -moi, laissez -moi... 

• L'IiNVINClBLF la rassoranl. ' 

Ne craignez rien, ilne vous sera faitaucun mal, mais parlez- 
moi, je vous prie, dites-moi , d'où vous vient cette cmix?.... 
Pourquoi cette double inscription qu'elle porte ? Que signi- 
fient ces ftipts : « Souvenir d'une mère. » « Que Dieu les 
protège? » Mais vous gardez le silence... Oh! parlez- moi, 
par pitié, je vous en supplie... Parlez-moi, et Ménélàs sera 
rendu à votre amour. 

OÉCILIA avec joie. 

Vous me le rendrez, dites-vous? 

L'INVINCIBLE. . 

Oiii, oui, je le jure. 

Eh bien! ma mère tu coaimandant cette croix, en avait 
fait faire une autre absolument semblable. Car dans un de 
ces mauvais songes, qui trop souveut tourmentent le repos 
de l'homm.;, elle avait été obsédée de l'affreuse pensée que 
mon frère, {à ce mot elle soupire, rinvincible devient plus 
sérieux ) était sur le poiul de m'assassiner, lorsqu'une croix 
«xliJîppée de mon sein, le fit tombera mes pieds en s'icriant ; 
« iMerci, mon Dieu, merci ; j'allais commettre un crime af- 
freux, j'allais frapper ma sobjur !» 

L'INVINCIBLE avec terreur. 

Mais cotte autre croix, à qui était-elle destinée^ qu'est- 
elle devenue, qu'en a fait votre mère?... Oh! si vous le 
savez, par pitié, dites-le moi... 

CECI LIA avec pîeine. 

Elle a été donnée à mon frère, que je n'ai pas connu... 

l'INVHCIBLEboBleversé. 

A top frère, dis-tu?... A ton frère?... {A part.) C'est ma 
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MBUr, grand Dieu!,.. {Haut.) Eh bien! cette crcrix, si tu 
la voyais, la reconnaîtrais- tn?... (Se jetant à ses* pieds.),., 
c'est ton frère qui se jette à tes pieds... Tiens, voici la 
croix l comme toi je Tai portée toujours sur mon sein 

CÉCJLIA avec bprrenr. 
Toi, mon frère?... Est co i^Oosible? 

LMNVINCIBLE. 

Mais la vue seule de cette croix ne te rassure t-elle pas? 

Regarde? Reconnais que je suis ton frère, et de grâce, 

parle -moi de notre mère... Existe-t- elle encore? 

CÉGILIA sautant a son con. 

Notre mère? tu as dit, notre mère? Eh bien! oui, elle 
existe... Oh ! serre-moi dans tes bras, je sens que tu es 
mop frère, mon Alphonso... 

L'INVINCIBLE. 

Alphonso... Alphonso?.. plus de doute... Ce nom, je me le 
rappelle, il m'a été donné bien des fois dans mon enfance 
par des personnes qui me sont toujours^ restées chères au 
fond de mon cœur, quoique leur souvenir fût un peu effacé 
de ma mémoire... 

Il se jeliedaus les bras de CécilLa. 

SCENE VI. 

LES MÊMES, MiNÉLAS ÙU dchOVS. 
MÉNELAS. 

Du courage, Cécilia, du courage, je viens à ton secours.. 

En même temps d*un coup de pied il enfonce la porte; on le voit haletant et armé 
d'an poignard ; t leor vue, il le toorne contre son cœor en répétant : 

Trahison, trahison ! 

CÉCILIA se jetant sur lui. 

Que veux-tu faire, malheureux ! c'est mon frère... C'est 
Alphonso que tu as tant de fois pleuré avec moi.... 

L'INVINCIBLE ému. 

Tu as versé des pleurs pour moi, jeune homme, tu con- 
naissais mon infortune? Embrassons- nous aussi, et par* 
donne-moi ce passé que j'abhorre, et que la fatahté seule 
a fait peser sur moi... 

MÉNÉLAS se défiant. 

Mais comment s'est faite cette reconnaissance si subite? 
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CÉCILIA.. . 

Par tùà crèix, Méiièïas... Tîcns, tu connais notre his- 
toire, voîei la sienne. 

MEN£LAS)ipart. 

Mon Dieu, je l'avais pres&eliti; je sentais que tu p^otègfé^- 

rais Cécilia. {Haut.) A n)ous deux maintenant^ Alphonso. 

viens dans mes bras... 

Ils s'embrassent . 
ALFONSO. 

Maintenant partons, partons Je bpile de revoir et .d^e9|- 
brassermamère... (Réjléchmmt.) Et mon père, comment 
s'appelait-il? Voyons, répoude*-moi^ 

CÉCILIA avec bonti^« 
Le marquis de Saint André, mon A^phonso. 

ALFONSO, avec Hne joie féroce. , ' 

Assez, assez... {Appelant.) Le férrible, le TérriDlel... 
SCENE VU. 

LES mAMES» le TERfiIBLt. 
LE TERRIBLE «eedvrait. 

Qu*y-a-t-il, notre maitre. 

ALFONSO dirigeant snr lai on pistolet. 

Une balle qui doit faire une grande justice, une balle qui 
sauvera bien d'autres victimes^ une balle qui vengera la 
mort du marquis de Saiiit-Àil'dréryin m père!... 

Ah ! il a tout découvert. 

ALFONSO avec jdie. 

VousTentendèzl.. 

Il fift m, fe rêVrilJlé tBfiil»e. 
Maintenant fuyons. 

MENÉLAS. 

Fuyons! 

Ilprënd dé'Às'Sèsbra'stiéCilià ei se M<^cipi(^ vefs' la porte; en même temp^losa 
les brigands accoorent da côté o'ppbsé» starpris par le coap de feu. 

SCENE Vlli. 

LE TERRIBLE mOTt ^ BRIGAlfto. 
TOUS. 

Qu'y a-t-il, qu'y a-t-il? 

UN d'entreux. 

Nous sommes trahis, notre cbléf nous abandonne. . (Çoti- 
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rmi à une fenêtre.) Tenez le vdici, il part ayec les pcison- 
niers. Quant au Terrible, il a éprouvé le même sort que 
Lorenzo, courons les venger. m sertem. 

FIN DU SIXIÈME TKBl£KV, 



TABLEAU VIL 

Un salon, chei U HariiaiMdeSaiui-Audiè, simple maiseonforttiUf. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA MARQUISE senle. 

Mon Dieu, mon Dieu I Point de nouvelles encore. Cepen- 
dant je ne puis me résoudre à penser que ce silence n'ait 
pas un terme. Serait-il possible d'oublier la tendresse ma- 
ternelle pour un amour de quelques instants?.,. Oh non I 
mon cœur me dit qu'elle reviendra, que je la reverrai ; mm 
quand aurai-je ce bonheur?... Et Catherine qui n'arrive 
point... Oh ! que je souffre. Quand j'ai perdu mon mari et 
mon fils, je me croyais à l'épreuve de la souffrance, et pour- 
tant il est loin d'en être ainsi ! Je sens que cette deniière 
séparation me brise. Et jusqu'à quel point pourrai-je encore 
l'endurer sans que je succombe 7 Mon Dieu, quel mal ai-je 
donc commis, pour avoir été condamnée à souffrir si cruel- 
lement?... 

SCENE II. 

LA MARQtJlSE^ CATHERINB. 
LA MARftmSE. 

Àhl Catherine, te voilà enfin... Qu'as-tu à m'apprendre? 
At-tu suivi mes instructions! M'apportes-tu quelques ren- 
seignements ? 

6ATHERIKE. 

Oui, madame la marquise ; je me suis rendue au palais 
du roi; là, j'ai demandé des nouvelles de l'officier de la 
reine, et j'ai appris qu'après avoir été décoré; pour le cou- 
rage qu'il a montré dans une attaque qui a eu lieu contre 
cette princesse, il avait demandé etobtenuuncongé deTingV>- 

quatre heures^ 

UMAHQUl^kpart. 

Vingt-quatre heures l mais il y a un siècle que j'attends^ 
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iepuiB que ma Cécilia est partie. Oh î je n'y puis tenir. Je 
•ens, mon Dieu, que mes forces m'abandonnent... Oh! sou- 
tenez* mû!... - -t 

ElleseJHtte a genoux. En même temps ane clocbe retentit. 
LAMARQUISP. 

Ou sonne, Catherine, courez !...*0'h! si c'était ma Cécilia, 
le seul bien qui me reste au monde, peut être pourrais-je 
me rattacher à Texistence. 

Catherine sort. 

SCENE m. 

LA MARQUISE seule. 

C'est étonnant; mon cœur me dit que c'est elle!... Oh ! 
si je me trompais, je ne pourrais survivre à une pareille 
déception . . . Faites, mon Dieu, que ce soit elle ! . . . 

SCENE IV. 

CATHERINE au dehors. 

Madame la marquise! madame la marquise ! 

Elle entre avec précipation. 

C'est elle ! c'est Mademoiselle Cécilia!... 

LA MARQUISE. 

Merci ! grand Dieu I j'allais méconnaître ta bonté. 

SGÇNE V, . y . 

LES MÊMES, ALFONSO, CÉCILIA, MENELAS. 

ALPHOr<SO 8'approcbânt vivement ëe ia Marquise. 

Ma mère I. ma mère I... au charme secret que j'éprouve, 
mon cœur me dit que c'est bien toi..., et loi, sans doute 
aussi, tu dois sentir que je suis ton fil». Reconnais ton Al - 
fonso... Oh! parle, parle-moi; appelle-moi ton fils !... 

LA MARQUISE égarée. 

Mon tilsî... mais, non, c'est mon mari...! oui, c'est bien 
lui... c'est son regard, sa voix, ses traits, ses gestes... maïs 
non, il a été assassiné... 

ALFOISSO l'interrompant. 

Et vengé, ma mère-... car je l'ai vengé, moi, ton fils, 
qui attends tes caresses maternelles. . . • 
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LA MARQUISE. 

Toi, mon fils? mais, comment... ; ne suis-je pas le jouet 

d*une illusion? Mon cœur ne me trompe-t-il pas? 

Oh ! ce serait trop de bonheur... Mais, moniils, il m'a été 
ravi par les brigands. 

ALFONSO. 

Oui, ma mère, par les brigands..., par ceux qui ont as-^ 

sassiné mon père, et que j*ai puni, moi et Ménélas, mon 

frère... Voyons, me reconnais-tu, maintenant? regarde 

bien cet objet. 

Il lui montre sa crort. 
LA MARQUISE sangloUDt. 

Merci, mon Dieu, merci. Mon bonheur passe mon espé* 

rance. 

Elle se jetite dans les bras d'AIfonso. 

ALFONSO. 

Oh! qu'il est doux de se sentir pressé sur le sein d'une 
mère! Ce jour sera le plus beau de ma vie ; il me semble 
que mon cœur va se briser dans ma poitrine... Mais pardon, 
ma mère, je suis seul idans tes* bras, et je sens que ton bon- 
heur ne peut être complet, si tu ne nous presses tous'les 
. deux sur ton cœur. 'Viens, Cécïlia. 

y LA' MARQUISE. 

Oui, viensma fille, et que ta désobéissante te soit par- 
donnée, puisque sans elle, mon-fils^ne me serait pas-rentdu. 

CÊGILIA. 

Tu ne te trompes pas, ma mère, c*est ma désobéissance 
qui te rend Alfonso, mais c'est ta prévoyance maternelle qui 
me ramène à toi, telle que je t'avais quittée. . . Sans ma croi:!^, 
sans ce souvenir protecteur, );u n'aurais plus revu ta Cécilia 
ni ton Alfonso... 

LA MARQUISE. 

A toi maintenant, Ménélas, à toi ma bénédiction et la 
main de ma fille, tu as rendu le bonheur à la mère, tu 
sauras protéger sa fille. 

MÉNÉLAS, CÉGHilA, ensemblt. 

Merci^ ma bonne mère, merci. 

Us 8>mptrem de ses mains et les eoaTrentde baisers. 
GATHERINB. 

Mais moi, madame la marquise, dans votre botfheor, BSt 
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ce que vous m'oubliez? N'ai-je pas droit à quelque caose 
aussi ? 

ilECILIA «veedoacear. 

A notre attachement à tous, ma Catherine ; au mien poUt 
le bonheur que j'ai de me voir auprès de Ménélas ; à celui de 
ma mère pour lui avoir renda son fils; à celui d'Alfonso 
pourjui avoir. rendu une mère et une sœur qui le chériront, 
et à celui de ;Ménélàs pour. . . 

Elle ç'irrètft avec embarras. 
MENELAS. 

Pour m'avoir conservé, ma bonne Catherine, un bien que 
je préière à ma vie; pour m'avoir conservé Cécilia !.. . 

CATHERINE. 

iMa foi, c'est plus que je n'aurais pu souhaiter. 
ALFOKSO/apait. 

Et moi, maintenant, mon Dieu, que dois-je faire pour ex- 
pier mes fauteg? 4ois-je me retirer du monde cl m'efforcer 
de racheter mes crimes en vivant dans 1^ désert î 

.|.A AIARQUfSËy regtr4;wit Aifonso avec ravisseoient. 
Que je serais heureuse, mon Dieu, de pouvoir finir mes 
jours près de mon fils, après l'avoir retrouvé... 

AKFONSO, avec chaleur^ faisMit allaaif n aax paroles de sa mère. 

_ Merci, grand Dieu, mçrci. Ces paroles sont une révélation 
jour moi j désormais je m'efforcerai de racheter mon passé 
<^H meconsacrant tout-entier au bonheur de ma mcrc. 

lise jette dans ses l^tui 



FIN- 
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M. SORRETTOy grand batlB de laCalabre 

Citérieure , Bt Melchior. 

(^jSAlfËL^Ay riche pi^priéMtire de Eégîo . M. A. Gauthier. 

FERDINAND DE BELMONTE , fatur de 
•Madenunadle de Sonelta IL fhutcisque. 

ALSERNO, \ t M. Monnet. 

RÈLCi^ > aventuriers. < M. Fautrin. 

MONTRÉAL,) ( .M. Henry. 

Mademoiselle PALMIRA UE SORRETTO . MU< EUse. 

Madame MANZANO , aubergiste à San- 
Marco M»« Belfort. 

GEORGETTA, sa nièce, ........ ]«■• Mercier. 

FÉLICARD, bijoatier. .M. Théodore. 

Un Greffier 

Un chef de sbires M. Alexis. 

ConvÎTCs des deux sexes. 
Paysans, Paysannes Calabrois. 
Sbires. 



La scène se passe , au premier acte, au village de San-Marco. 
Le deuxième et le troisième acte à Càzenza, capitale de la 
Calabre Citérieure. %> 



(*) Sanelza et Alserncf citent tm coitnme -absolument Semblable. On doit 
l'attacher à ee que les acteurs charges de ces deux rôles puissent ayoir dans 
leui'f trait! assez de ressemblance pour faire quelqu'illuaion an théâtre. 
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AVERTISSEMENT. 

Nous nfavont pas cru devoir Jaire une préface à cet ouvrage / 
nous rapporterons seulement Particle delà Gazette de France oui 
nous a journi k sujet de la pièce que nous présentons au Public. 

An mois de floréal an 4; six individus formèrent à Paris le projet 
d'assassiner le courrier de la malle sur la route de Ljon , pour le 
▼oler. Ces misérables se nommaient Vidal, Couriol, Rossi, Du- 
rochaty Dnbose et Bernard; ce dernier fut chargé seulement de 
procurer quatre chevaux de selle pour l'exécution. 

Le 8 floréal, Durochat retint une place pour Lyon, sous nn 

faux nom , et partit dans la voiture de la malle ^ oii il s'assit à côté 

du courrier* 

f 
Le même jour, Vidal, Gouriol, Rossi et Dubosc, montèrent 

les chevaux fournis par Bernard , sortirent de Paris par la barrière 
de Charenton, et allèrent diner à Montgeron, à l'auberge des 
diligences. Après diner , ils poursuivirent leur route vers Meluh. 
Us s'arrêtèrent à Lieursain; un d'eux y fit ferrer son cheval; un^ 
autre, Dubosc^ y fit raccommoder ses éperons, dont les chaînons 
s'étaient bri&és. Us s'éloignèrent ensuite et allèrent attendre le cour- 
rier dans un bas-fonds^ près d'un petit bois bordant la route, aa 
lieu dit entre les deux aubfrges. 

Au milieu de la nuit, le malheureux courrier arriva sur le lieu 
de l'assassinat. Deux scélérats se précipitent sur le postillon et 
l'égorgent. Au même instant Durochat poignarde le courrier 
à coté de lui. On abandonne les deux cadavres, on détalise la 
malle on se partage le fruit du crime , et Durochat , détachant 
un des chevaux de la voiture , le monte et prend , avec ses com- 
plices, la route Paris, oii ils rentrent tous cinq au point du 
four. 

La justice se mit aussitôt sur les traces des auteurs de cet épon-' 
vantable assassinat. Qn trouva le cheval de {loste abandonné près 
de la place Boyale; on ne tarda pas à découvrir que le nommé 
Bernard avait fourni les chevaux ; on l'arrêta , ainsi que Gouriol : 
les quatre autres complices s'enfuirent ou se cachèrent. 

Les quatre assassins avaient été vus par un grand nombredep^- 
sonnes à Montgeron , où ils avaient diné, où ils avaient jouéaa 
billard 9 et à Lieursain, cù ils s'éuient arrêtés, ainsi iffxê non» 
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l'aTons rapporté. Une enquête fat ordonnée sur-le-champ , et 
M. Dauba Dtou; magistrat chargé de Tinstrution da procès, fit 
Tenir à Paris tous les témoins qui pouvaient donner des renseigne- 
mens da us ce tte affaire. 

Joseph LesurqoeSy né à Douai ^ d'une bonne et honnête famille , 
marié depuis peu d'années^ et jouissant de 10,000 liv. de rente, 
venait d'arriver à Paris, où il avait formé le projet de se livrer à 
l'éducation dé ses enfans. Le même jour^ jour fatal où K. Dau- 
banton recueillait au bureau central les dépositions des témoins 
venus de Montgeron et de Lieursaint, Lesurques rencoato daaa 
la rue un homme de sa connaissance , et son compatriote.,^ nMpnné 
Gueno , qui allait chez M. Daubanton pour une affaire qpi le çoa* 
cernait. Il proposa à Lesurque de l'accompagner, dans le projet 
de passar ensuite une partie de la journée ensemble. Leiaurque le 
suivit 5 il ne se doutait pas que le seuil qu^il allait franchir était 
pour lui le seuil de l'éternité. 

Arrivé dans la pièce qui précédait celle da magistrat , Gneno 
et Lesurque se trouvèrent an milieu des personnes appelées poar 
témoigner dans l'affaire de Lienrsain. Un instant après , M. Dau- 
banton fut averti que deux femmes de Montgeron désiraient vive- 
ment lui parler j il les fit venir , et elles lui déclarèrent qu'elles 
venaient de reconnaître , dans la chambre voisine , deux des assas- 
sins du courrier. M. Daubanton répugna d'abord à cioire que 
deux meurtriers eussent eu Taudace de venir le braver dans le , 
sanctuaire même de la justice , et au moment où il informait con- 
tre eux ; mais les dépositions de ces deux femmes étaient si préci- 
ses, elles 7 persistèrent avec tant d'opiniâtreté , et leur conviction 
parut tellement forte y que le magistrat se vit forcé de faire arrêter 
Lesnrques et Gueno. 

Mis en jugement , le dernier n'eut pas de peine à démontrer la 
méprise en prouvant un alibi» Lesurques fut plus malheureux : des 
circonstances marquées au coin d'une fatalité inconcevable se réuni 
rent contre lui. Pour prouver spn alibi, il invoquait le témoignage 
d'un marchand chez lequel il avait fait des emplettes dans la soirée 
même de l'assassinat. Le marchand attestait de toutes ses forces 
la vérité du fait. On 1« ordonna d'apporter les registres^ et il se 
trouva que la date dn jour avait été sarchargée . D'un autre c6té , les 
. fejnmes de Lieursaint persistaient à reconnaître raccusé ; et l'une 
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d'elles lui disait : «C'est moi qui ai raccommodé tos éperons dont les 
chaînons s'étaient brisés. 

Une fatale illusion abusait ces témoins. Lesurques ressemblait 
en effet à Dabosc aa^pointde s'y méprendre. Lesurques était blond; 
et Dnbosc, à peine échappéjde Bicêtre .^ l'époque de l'assassinat, 
ayait pris pour se déguiser une perruque blonde. 

Lesurques y Couriol et f Bernard furent condamnés à mort le 
même jour. A peine Karrét eut-il été prononcé , que Couriol, se 
voyant perdu sans ressource , déclara toutes les circonstances du 
crime, ce Lesurques est innocent, disait-il; je ne l'ai jamais connu. 
Mes oancUfi|S$i JCiftt) Vidal, Rossi ^ Durochat et Dubosc, dont la 
''^^K^'^W^.^^^^ Lesurques a trompé les témoins. 

Qition de Couriol était déuillée ; elle s'accordait en tout 
les circonstances déj^ vérifiées dans l'instruction ^ elle 
signalait à la justice tous les coupables; et elle a servi à les faire 
condamner tous dans la suite. 

Cette déclaration de Couriol, qui s'avouait bien jugé et implo-* 
rait un sursis en faveur de Lesurques, porta une affreuse lumière 
dans l'esprit des magbtrats. On s'empressa de demander ce sursis 
au directoire ; qui , effrayé du malheur irréparable de voir périr 
un innocent, eut recours au corps-législatif: la cour de cassation 
n'ayant trouvé dans l'arrêt aucun vice de forme , toutes les res- 
sources légales étaient épuisées. Le inessage du directoire aux cinq 
cents était pressant. • Lesurques, y était-il dit, doi^il périr sur 
téchafaud parce qiûil ressemble à un coupable? i> 

Le corps-légiâlatif passa à l'ordre du jour, vu que tout était 
consommé en législation , et qu'un cas particulier ne pouvait mo- 
tiver une infraction aux formes antérieurement décrétées. 

L'infortuné Lesurques supporta son sort avec noblesse et rési- 
gnation, (( Ma bonne amie , écrit-il à sa femme le jour de sa mort^ 
I) on ne saurait fuir sa destinée ; je devais être assassiné juridique- 
ment. . . J'aurai du moins subi mon sort avec un courage digne 
d*un homme tel que moi* • . Je t'envoie mes cheveux. Lorsque tes 
enfans seront grands, ta les leur partageras ; c'est le seul héritage 
que je leur laisse. » Dans une lettre d'adieu à ses amis, il se 
borne à ce regret : « La vérité n'a pU se faire entendre, je vais pé- 
rir victime d'une erreur. 

Après sa condamnation , Lesurques publia par la voie dés jour- 
naux , une lettre adressée à ce Dubosc, dont le nom venait d'être 
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réyèlé par Courriol. « Voai aa lieu duquel je rais mourir , coo- 
yi tenles'vons du sacrifice àid ma v\e. Sî jamais tous êtes traûuit en 
» justice, souvenez* tous de mes trois enfans couverts d'opprobre, 
m de leur mëre au désespoir , et ne prolongez pas tant d'Infor- 
» lunes causées par la plus funeste ressemblance. >* 

Il déclara qu'il pardonnait à ses juges et aux témoins qui 
l'avaient fait condamner ; il voulut aller au supplice avec des vé- 
temens blancs , et il garda l'attitude calme dfe l'innocence pen- 
dant tout le trajet. Gonriol , assis à coté de lui dans la fatale char- 
rette , ne cessait de crier : Je suis coupable et Lesurques est inno- 
cent. 

Depuis cette catastrophe, la déclaration de Çtft^jfiol a été con- 
firmée dans toutes ses parties de ta manière 'a.;^^^MÎ|^itive. Duro- 
chat arrêté, a proclamé l'innocence de Les«^' 
tous les véritables complices. Kossi , découvert^ 
duit â Paris 7 a déclaré f dans son teslameiU de me 

3ues avait été pris pour Duboso. Enfin Dubosc est tombe 1 
ans les mains de ta justice. On a fait venir devant lui les té-* 
moins qui avaient fait condamner Lesurques ; et ces témoins , 
se frappant la poitrine, ont déclaré qu'ils s étaient trompés a Té» 
gard de Lesurques , et qoe celui-ci, Dubosc , était bien l'homme 
aux éperons qu ils avaient vu au nombre des assassins , dansi la 
fatale soirée. 

Ces assassins étaient au nombre da six, j compris Bernard^ qui 
avait seulement procuré les chevaux. Il y a en sept personnes de 
suppliciées y l'une d'elle était innocente , c'était Lesnrqnes. 

Cette horrible aventure a retenti dans toute la France ; les jour- 
naux, les recueils périodiques consacrés à la jurisprudence en 
ont publié les tristes détails. M Daubaaton , ce magistrat qui fit 
arrêter Lesurques, a adressé^ depuis la découverte de sa fatale 
erreur, jfes mémoires les plus touchans et les mieux raisonnes à 
tous les cheh de la magistrature ; et il a feît imprimer et publier 
k ses frais ces mémoires. 

A dèfacK de réhabilitation juridique , l'opinion générale a pro- 
clamé Tinnocence du condamné peu après son supplice ; pendant 
ce ieipps , on confisquait tous ses biens ^ la femme de Lesurques , 
'lont la raison s'était aliénée depuis ce malheur eiSroyable^ et ses 
.rois enfans étaient voués à la misère. Le gouvernement impérial 
jaiisaît comprendre les propriétés de Lesurques dans la cljDtj^îon 
d'uneséoatorerie, etle sénateur refusait de les accepter , ne vou- 
lant pas , disait-'il , moissonner dans le champ ravi aux héritiers 
d'un innocent* 

Après Tingt-quatre ans , la (aftiille Lesurques réclame encore : 
sous le gouvernement paternel qui nous a été rendu , sa plainte 
sera sans doute accueillie; elle a présenté aux deux chambres une 
nouvelle pétition, qui est appuyée par les membres de la députa- 
lion du Nord, et qui sera accompagnée des yœux de tous les coeurs 
sensibles. M. Saignes, homme de lettres bien connu , dont le zèle 
etThumarité égalent le talent, sW chargé d'être l'interprète de 
i'innooenoe en proie au malheur. 



Digitized by 



Google 



LE 

COURRIER DÉ NAPLES, 

MELODRAkB HISTOJIIQUB. 

ACTE PRÏ3WER, 

Le théâtre représente- tiniéneur d^àne cour it auberge. Au fond la 
porte charretière donnant sur la route de N aptes» A droite le ha- 
timent de r auberge. A gauche un petit pavillon avec un escalier 
en dehors. On lit sur la porte dé t auberge, o Au Graud S*. Jan- 
vier, Manzano Aubergiste. 

SCENE PREiviIERE. 

Mad. MANZANO, AL8E&NO ^ RELGI. 

Mad. M ÀTiZAKO; paraissant et s* adressant a Alsemo et à Relciqui l^ 

suivent. 
Soyez, tranquilles I messieurs^ on aura le plus grand soin de 
▼os cneyaux. 

ALSERNO. 

lit sont un peu fatigués. . . nous avofis encore quelques lieues à 
faire, et nous Toudriôns nous remettre en route dans deux heures. 

Mad..KA.1fXA»0. 

Je vous le répète , messieurs, n'ayez aucune crainte. Çappeila'nt.) 
Georgetta, Georgetta 1 Dieu merci pour les pauvres bétes, vos che- 
vaux sont dans une auberge ou l'on n'épargne n» le foin ni l'avoine. 
{appelant encore») Georgetta 1 Georgetta ! c'est que voyez-vous, là 
dessus je suis d'un scrupule. . . dans tout San-Marco etdfans toute la 
Calabre, notre auberge est connue pour cela. 

. RELCI. 

Zé croyais qu'elle allait nous dire toute lltalie et même le 
monde entier. 

' 1 ' ■ ■ j i I ■ 

SCÈNE IL 

Les Précédents , GEORGETTA. 
uaLà,ukvzkvo^ à' Georgetta qui arripe* 
Airives donc j Georgetta ... il y a une heure que je tous appelé^ 
^ 'uoi vous amuse8*-Tous ? 
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o«OR«Krr4. 
Dame , ma taste, f ^is eu train de £aire un pt tii boat de loi- 
letle- • • Cinq fieare^ f dot sonner , et je ne Teax pad faire aiteiidre 
M. Ferdinana de Belmonté| le fatur de ma marraine qui m'em- 
mène à sa noee. 

Xad.MAKSAIfO* 

Pieu merci , voilà une noee qui te troable assea la cerrelle. Al- 
lons, conduis ces messieurs au N®. 6. 

OEOROETTA. 

Au n* 6, une fort \(Mû cba(tabre^le pâj^ii^f ^elit d'être remisa 
neuf. Elle est au p^émter et dotfiè iur la placé. Comme c'est au- 
joardliuiledernierjour delà foire , l'aflluence est. considérable.^. 
TOUS nb manquerez pas d'objets de distraciion. 
RBLCi , bas à AUemo. 

Sancta Madona*; il faut pas faire remarquer nous. 
kviiLKîiO , bas h RelcL 

Certainement«(AaK^.) nous TOUS remercions , àiadame^ mais mon 
ami et moi, nous avons quelques comptes à régler, et nous vou- 
drions être tranquilles et a l'abri des importun?» " 

OEORGBTTÀ. 

En ce cas, ma tante, il n*y a qu'à donner à ces messieurs la 
cbambre da pavillon .... Là, ils n'entendront pas le moindre bruit. 

Mad. MAKXAUO. 

Ces messieurs dineront sans doute à taUe d'bôte ? elle est très 
bien servie, et on ne neut pas. mieux composée. . . Les vOjageurs 
des carioles. volantes aes monts Âppenins , deux commis des aides 
et Gabelles , lé gardé de îa forêt des oliviers t et le chef des Sbires 
de la brigade de San-Marco. 

RBLcl^ bas à AUerrio, 

Eotends-tou ? Le chef des Sbires de la brigade de San*Marqo. 

4S4Biuro.. 
Taia«.tqi. . . (Aaiil*) Noua avoofS déjeuné fort; tard. . » la route fet 
la chaleur non* ont seulement altérés. . • Fmtes^nous donner quel" 
qnes bouteilles de bon vin. 

Xad. MAMSArlfO. 

Geojrgeila va vous servir. . . du vin dé Çalabre. (3a5«) à une 
piastre^ que tu prendras derrière la pone« 

GBOn«BTTÀ^ 

Dans le taadn petit vin de village, n'est<^e pas^ ma tante? 

AL8KRN0. 

Veuilles aussi, madame, nous faire apporter tout ce qu'il fout 
pour écrire. 

Mad. MAMZAKO. 

Ouiy monsieur, (à Georgélta.) Sh bien! que fais tu là 7 va cher- 
cher la clef du pavillon* • . Tu es aujourd'hui d'une nonchalance . r • 
d'une distraction. • . je ne voudrais pas que tiieusi^s tous les jpurs 
une marraino qài 06 mariit. 

QeorgeHà sari' 
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SCÈNE m. 

RELCI^ ALSERNO , Mad. MANZANO. 

ALSERirO. 

Madame 9 est ce dans cette auberge ,qae relaye le courrier de 
Naples à Regio. 

Mad^ wxwzkvo. 

Non, monsieur} la poste est eu face. De la fenêtre du' papillon , 
foas pourrez yetr arfiyer le courrier. 

' ÀLSBKirO* 

Et à quelle heure passe-tril ordmairement à San^Marco; 

Mad. If ANKANO. 

Vers les huit heures* . • Une s'arrête que quelques minutes. Ce» 
messieurs n'ont plus rien k m'ordonner? 

Zé récommande encore à vous les paurres oévans • • . né mena- 
zei pas la dépense. 

Mad* MANZAMO. 

La recommandation était inutile^ 9or^4 d'ici fe tous les garan- 
tis encore pour dix bonnes lieues. 

Elle sort. 



SCÈNE IV. . 
Les Mêmes j excepté Mad. MAf[ZANO. 

RBLCI. 

Que lé ciel pouisse entendre* elle. . . II faudra bien que leacé-- 
▼aux ils Ssissent les dix lieues. 

ALSEBNO. 

Dussem41s crever après ... 

RELCI. 

Sta bavarde d'ouberziste avec sa sambre sur la rue ^ sa table 
Œhdte et son chef des sbires de la brigade de San-Marco , elle m'a 
fait ouna (rayonr . • • 

ALSÉBNO. 

'Tu as montré une pusillanimité impardonnable. Le coup n'est 
pas encore fait et à ton teint blême ,à ta figure renversée, un sbire 
un peu connaisseur te mettrait déjà la mam sur le collet. 

RELCI. 

Perdue nous allons zouer onn si gros zeu. . • et ponisi s'ai ouu 
mauvais presiemûiient . . < 
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ALSERNO. 

Des pressentimens . . . c'est bon pour les sols , mais les gens 
d'esprit comme nous calculent et agissent de sang-froid. Jamais 
affaire ne fut plus belle y ni plus facile . . . Enfin beaucoup à gagner 
et peu de danger k courir. 

AELCI. 

C'est moun coup d'essai dans ce zenre. . . et zé souis à me re- 
pentîr. 

ALSEAWO. 

D'avoir tes poches remplies d'or , quand tu ne possédais pas une 
piastre. Je te le répète , tout a été préyu , calculé de manière à ce 
que la réussite soit infaillible . . . Vois encore toi-même. Il j a 
quatre jours ; c'était le i6 , nn heureux hasard me fait connaître 
que le 20 y c'est aujourd'hui , le courrier de Naples à Keggto sera 
chargé d'une somme de 190 mille livres en or. L'idée de me ren- 
dre maître de cette somme enflamme mon imagination et mon plan 
est bientôt fait. Mais j'ai biesoin de deux associés, le premier eat 
bientôt trouvé; c'est Montréal, homme d'un courage et d'une pru- 
dence à toute épreuve et que tu connais fort bîen puisque vous avez 
travaillé ensemble. . 

RELCI. 

Oui , mais à des bagatelles. 

AIiSBRNO. 

Montréal goûta fort mon projet et te désigna pour le troisième 
associé; nous nous mîmes à ta recherche et bientôt nous te décou- 
vrîmes dans une maison de jeu. 

RELCI. 

Perqué c'est touzours là que oun commence lé métier que nous 
fesons. 

JLLSEBNO. 

Comme lui, tu trouvas mon plan bien tracé et d'une exécution 
facile. En effets rien de plus simple , Montréal va trouver le coi;jr 
rier et s'arrange pour la seule place qu'il lui soit permis de dis- 
poser près de lui. Quand à nous, montés sur deux bons chevaux, ' 
nous nous rendons à Sau-Marco et noua y attendons l'arrivée du 
courrier ; pendant qu'il relaye jaous allons nous embusquer dans 
la forât, auprès de la grande sablonnière , au bas des montagnes 
qui couronnent la CaUbre et la yille dn Coaenza^ Vers les neuf 
heures, là. voiture se fait entendre; il fait nuit close : toi , w te 
précipites sur les chevaux, pendant que je me débarrasse du pos- 
tillon, et lorsque le cei>rrier , comptant .sur l'appui du voyageor 
qu'il a près de lui , veut se mettre en défense , Montréal le poi- 
gnarde à l'instant même. Nous nous emparons de l'or que renfer- 
me lajvoiture, et dételant un des chevaux, nous fuyons tous les trois 
vers Naples. Nous rentrons dans la ville avant le lever de l'aurore, 
et grâce à ces précautions et à la rapidité de aotre course , demain 
nous nous trouvons à l'abri de toute poursuite» 
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nÈLCi. 
Noos Toici à San - Marco.. . Montréal et le courrier seront ici 
dans deux heures. 

ALSEHNO- 

Et dans trois y cbacun de nous aura to raille piastres , car le 
partage s'effectuera de suite.Il faut prévoir les éténemeus. Silence^ 
Toici la petite servante. 



SCÈNE V. 

l^^récédens , GEORGETTA. 

GjEonosTTA f portant quelques bouteilles de vin. 
Y,c^ci là clef du pavillon, messieurs } mab je vous en prie, ouvrez 
von&-méme. La porte est si malaisée. . . cela n'est pas étonnant j 
cette chambre sert si rarement. 

nsLci f prenant la clef» , 
Doonnez , petite . . se m'en chariee. 

OEOKGvrrk,à Alsemo, 
Monsieur, sans être trop curieuse y pourrais-je savoir si tous 
venez de Naples. 

aubbno. , 
Pourquoi cette question? 

osoRccrrA. 
C'est dans le cas oit vous en arriveriez , je tous aurais prié de me 
dire si tous n'auriez pas rencontré sur la route une chaise de 
poste. 

ALSERNO. , 

L'arrivée de cette voiture et donc bien importante pour vous? 

GEOJtGBTTA. . 

Pardi, )e le crois bien... Elle amène monsieur Ferdinand de 
Belmonté, futur de ma marraine y mademoiselle Palmira de Sor* 
retlo. Leur contrat de mariage se signe ce soir et la noce se fait 
après-demain. Ma marraine>qui m'aime beaucoup,a voulu m'avoir 
près d'elle, elle m'a demandé pour quelques jours à ma tante ^ et il 
a été convenu que monsieur Ferdinand, qui a été à Naples pour 
faire les emplettes de mariage, me prendrait aujourd'hui en pas- 
sant et m'emmènerait avec lui. Ma tante a été un peu conirariée, 
mais elle n^a pu faire autrement que de consentir à ce que voulait 
ma marraine, parce qu'il n'y a rien à refusera la nièce d un grand 
bailli , et d'un bailii qui a tout pouvoir à la cour de Naples et sur- 
tout dans la province de la Calaibre. 

Relci , qui est au haut de VescaUer et qui a entendu Ui derniers 
mots de Georgetta , s^ arrête et^coute. 

ALSfiRlfO. 

Commenti nn grand bailli en Calabre. 
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GSOaOETTÀ. 

Oui vraiment, et depuis qu'an grand nombre d'aTenturiers se 
sont retirés dans les Appennins et désolent la route de San-Marco 
à G>zenza , M. de Sorretto a été nommé grand bailli et on a établi ] 
un tribunal qui dans les vingt quatres heures juge et fait exécuter i 
tous les malfaiteurs et les assassins; qui sont amenés devant lui. 
Aussi depuis quelaue tems les voleurs ne languissent pas, aussitôt 
pris 9 aussitôt pendus* | 

BELGi , h pari. I 

Sancta Madona . . . aussitôt pris , aussitôt pendus. I 

6Eon»BTTA , qui a entenau* . 

C'est comme j'ai Phonneur de vous le dire. I 

ALSERVO. 

Et maintenanti là route est- elle sûre? I 

I GEORGETTA. 

Ah ! depuis le beau temps , il n'est rien arrivé , on traverse sans ! 
aucune crainte la forêt des Oliviers qui se prolonge an bas des 
montagnes \ aussi a-t-on bien diminué le nombre de Sbires , et ceux 
qui sont restés ont encore du bon temps. 

ALSERNO. 

Je suis sûr qu'ils aiment mieux en conter aux jolies filles de 
San-Marco^ que de battre la grande route. 

GEORGETTA. 

Vous l'avez dît : le chef de la brigade d'ici me fait la cour , mais 
il perd son temps, j'ai un autre amoureux , et une fois ma mari^aîne 
mariée^ je la prierai de me marier aussi. ( On entend plusieurs I 
coups de fouets.) Ahl mon dieu, j^entends le bruit d'une voiture, 
je reconnais les coups de fouet du postillon et vite que je me dépê- ! 
che de porter ... 

EUe se dispose à monter au pavlUon. 

ALSERNo, l'arrêtant. 
Ce n'est pas la peine. . . je vais moi-même. 

OBORGETTl. ^ 

Comment ^ Monsieur , vous seriez assez bon. . . c'est que je brûle 
de voir M. Ferdinand. 

▲LSERIfO. 

Allez y ma petite. • . si nous avons besoin de vous, nous sonne- 
rons. 

GEORGETTA , en s'cn allant. 
Oui, monsieur } la sonnette est derrière la porte , h droite. 



SCENE VI. 

ALSERNOjRELCI. 

RBLCi^ descendant le petit esccUiêr. 

Je n'ai paa ouna goutte de sang dans les veines; dis donc, Alserno, 



Digiti 



zedby Google 



t5 

un tribunal extraordinaire... un grand bailli... comme ai ce n'ëtait 
pas assez des podestats ordinaires. 

ALSBRKO. 

Cela ne badine pas. . . je l'avoue , je naime pas ces sortes de tri- 
bitnanx , la- justice y Ta si vite qu^on n'a pas le téms de s'y recon- 
naître. . . beureusement , les derniers renseignemens sont plod 
rassarans. 

nEt^ci. 

Tu crois? 

ALSBHNO. 

Tn l'as entendu comme moi , le pays est dans une sécurité par- 
faite. Les sbires ne paraissaient pas faire un service très-actif *, ainsi 
mettons notre entreprise à fin, mais tenons-nous sur nos gardes ^ 
évitons tous les regards et attendons en silence TarriTée de la voi- 
ture. 

aelci. 

Ma perqué attendre lé courrier et né pas dé souite aller en em- 
boascade* 

ALSERNO. 

Imbécille , nous sommes partis de Naples un jour avant Montréal. 
Sa piace^ il est vrai , était retenue^ mais un événement malheureux 
ne peut-il l'avoir empécbé de se mettre en route? Que deviendrions 
nous si au lieu d'être secondés par ce voyageur nous trouvions 
en lui un nouvel adversaire qui réunissant ses efforts à ceux du couv- 
rier- • • et si Montréal avait été arrêté ^ forcé même d'avouer notre 
plan. . . alors nous trouver au lieu du rendez-vous , avant d'être 
sûrs qu'il est bien le voyageur de la malle aurait pour nous le résul- 
tat le plus funeste. 

RELÇX. 

Bien imaginé. 
I . Alserno, 

Le courrier est babituellement rendu ici vers huit benres; quel- 
ques minutes avant son arrivée , nous faisons seller nos chetanx et 
aussitôt que nous sommes assurés que IViontréal l'accompagne , nous 
nous nous esquivons sans bruit et nous nous rendons en toute bâte 
à notre poste y là^ je te le recommande , n'emploie les armes à feu 
qu'à la dernière extrémité. 

RELCI. 

Sois tranquille. 

Al^SERlfO. 

On vient , c'est sans doute le voyageur qu'attend la jenne ser- 
vante f enfermons-nous dans le pavillon et tenons-nous toujours auX 
aguets. 

Ils rentrent. 
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SCÈNE VU. 
F£BDINAND, suivi de GEORGETTâ, qui dent m grand carton. 

GBORGBTTA. 

Ah ! mon dîea , Monsieur Ferdinand y 4^e je suis aise de tous 
Toir. J'étais d'une impatience. . • Aussi ^ crainte de vous faire at- 
tendre , Toila trois heures que j'ai fait mon paquet. 

FERDINAND. 

Il ne fallait pas tant te presser. Nous ne partirons pas de suite. 
Nous prendrons quelques momens de repos. 

GEORGBTTA , montraiU le carton» 

Monsieur Ferdinand , est-ce dans ce cartoa qu'est la corbeille 
de mariage ? 

FERDINAND. 

Oui j Georgetta^ la corbeille de mariage. 

GEORGETTA. 

Et puis dans la corbeille , un tas de beaux ^nptomtoB», im bel 
écrin, de belles épingles montées en diamans. 

FERDINAND y iTOubU* 

Unécrin... 

GKORGETTA. 

Oui, l'écrin dont tous avez parlé devant moi à ma marraine. 
Ce n'est pas 1 embarras, vous n'aviez pas besoin de ça pour faire 
votre cour ; car si vous aimez mademoiselle Palmira , elle tous 
rend bien la pareille. Maintenant )e puis vous le dire , puisque ce 
soir vous alle^ parapher votre mariage. 

FERDINAND y a part. 

Mon mariage... s'accompUra-t-il ? ( Haut) Georgetta, fais«-moi 
le plaisir de porter ce carton dans ta chambre > et veille k ce que 
personne n'j touche. 

gkor#etta. 

Oui, monsieur Ferdinand, {à part, en s* en allant) Ah! mon 
dieu, qull a l'air triste. On dit comme ça que le mariage rtnd 
chagrin, mais je croyais que c'était après et jamais avant. 



SCENE Vin. 

r FERDINAND, seul. 

Les questions de Georgetta me faisaient un mal ! plus j'appro- 
che de Gozenza, et plus je sens le désespoir s'emparer de mon 
âme. Ce malheureux écrin, comment. . . Non, tout est perdu. Je 
ne pourrai supporter les regards de monsieur Sorretto \ la bonne 
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PaLnira me pardminera; Qiais son ottcle sera inflexible. . . Une 
faiblesse coupable ^ un moment d'égarement vont détruire tout 
le bonheur de ma vie. 

// s^ appuie contre un arbre qui est placé dans la cour de 

Vauberge , la main sur son s^isage. 



SCENE IX. 

FERDINAND, SANELZA. 

SAKELZA fàla cantonnade, 

£h ! garçon... la fille... rapnsieur Phôte... (paraissant) Garçon I la 
fille, personne ne vient. Il faut moi même les aller trouyer. {En 
traversant la cour pour entrer dans l^aubergeil voit Ferdinand,) 
Que Toîs-je ?. . • Est-ce bien lui ! mon ami Ferdinand de Belmonté* 

7BIUDINAMD, selevantprécipiioment, et reconnaissant Saneha. 

Mon cher Saneiza; mon ami d'enfance ; mon camarade de 
colège?.. . 

SAIfBLZA. 

Moi même, mon cher Ferdinand. (Ils s'' embrassent.) Quel plai- 
sir de seretronyer après dix années cTabsence... Té rappelés tu du 
joar où je te fis mes adieux? je retournais dans ma famille^ tu 
m'accompaguas jusqu'à la voiture^ et nous déjeunâmes ayant de 
nous séparer. Ce moment n'est jamais sorti de ma mémoire. 

FERDINAND. • 

Nous nous étions bienfpromis de nous reyoir^ mais les éyènements 
en ont autrement ordonné» 

SANELZA. 

Depuis ma sortie du collège je n'ayais pas quitté ma familla Je 
suis à mon premier voyage à Naples, tu yoi» en moi, mon cher 
Ferdinand jl^omme le plus heureux. • . A peine de retour dans la 
maison paternelle^ je deyins amoureux de ma cousine. Nous étions 
bien jeunes Vun etTaulre. On nous maria cependant , en dépit 
du proyerbe , qui dit que trop tôt se mettre en ménage c'est se pré- 

Brer des peines. Dieu merci nous ayons fait mentir le proyerbe. 
a femme est charmante et m'aime beaucoup) moi je l'adore ^ j'ai 
deux enfants qui font mon espoir, c'est pour eux que je suis yenu 
à Naples. j'ai conaeryé le plus tendre souvenir du Collège et'je veux 
que mes fils y soient élevés. J'ai une honnête aisance, je jouis de 
quatre milkf piastres de rente. J'ai , chose assez rare ^ .d^ bons pa- 
rons et d'éxcellens voisins. Knfin^ je te répète^ je suis l'enfant gâté 
de la fortune : depuis que nous nous sommes vus je n'ai pas éprouvé 
le plus petit chagrin | et ma foi, avec ma philosophie , ma gai té , je 
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défie le malheur de m^atteindre, £l toi^ mon cher Percfinâud 
voyons^ qu'as- tu fait . . . qa'ea-tu devenu 7 

FEBDIKAMD. 

Je suis resté à Naples où j'ai eu diffi§rent8 emplois. Enfin je sais 
entré dans Tadministratioa des poms, romes et «forêts , et depuis 
deux ans j'occupe à la résidence de Ck>zen2a| un emploi honorable 
et assez lucratif. 

Tu me fais plaisir : il aurait manqué quelque chose à ma félicité 
si la fortune ne t'avait pas bien traité 3 mais cela ne ponyait être 
autrement ^t tu es mon ami^ ^ tu devab avoir part à mon bonheur. 
£s-tu marié? 

FCRDiNArm^ soupirant 
Je dois ce soir signer mon contrat de mariage avec mademoi- 
' sele Palmira de Soretto^.la nièce du grand Aiillide cette pro- 
vince. 

sakblza. 
Ah ! mon dieu ! comme tu me dis cela ^ est-ce que tu n'aimerais 
pas la jeune personne. 

FfiantNAKD. 

Si tu conuaissais Palmira tti verrais qnf il est impossible de ne 
|X>int Tadorer. « , . 

SÂRlILZà, 

J'entends. . . Elle n'a pas pour toi. • . 

VERDIIfÂlID. 

Je suis sûr de son cœur. • . quant à la^ fortune cette umpn sur- 
passé toutes mes espérances. 

, 8ANELZ.A. 

Epouser une jeune et jolie femme dont on est aimé , et qui a de 
la fortune, voilà dé grands sujets* de tristesse , et je ne saik pour- 
quoi tu racontais tout cela aVec lin air et un ton qui me faisaient 
trembler. 

FZBDINAIfD. 

Ah ! mon cher Saneka ; si tu boimaissais ma cruelle position* 

eAirsLiA. 

Je t'en confore ,< explique toi. « . Ouvre ton cosur I ton'ttieillenr 
ami* 

sBBniHAKD , à part et regardant Santha, 

Grand dieu ! cette rencontre inattendue . . . après dix ans d'ab- 
sence le ciel.«. l'aurait-il envoyé pour me«anver ?(i>ifw»firt^ ) Mon 
ami , tu vas tout apprendre... iirm'en coAte , car je suis bien coupa- 
ble. Puisse cet aveu ne pas me fitiré perdre ton amitiév Tu sais que 
je suis né de parena honpêtes, mais peu fortunés. . . ma place est 
tout ee que je possède. . . Lorsque mon marîage fut arrêté » |e 
témoignais un jour le ehagrin de ne pouvoir ofmt à la belle Pal- 
mira ces parures et ces bijoux qui flattent la vanité de tentes les 
femmes. Son oncle m'écoutait ) le soir il mé St èatréiE' dans son 
cabinet^ et ce digne homme, tirant de son secrétaire plusieurs rou- 
leaux d'or , Mon cher Ferdinand , me dit^il, je sais k plaisir qu'on 
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a de parer celle qu'on, aime^ accoplez ce» trot» mâle p ia s tres j'^t 
aclielez pour ma nièce la parure que vous jugeriez conTenable. Je 
ne TOUS impose qu'une seule obligation, c'est de me garder le se- 
cret, je l'exige impërieasement* 

SANEIZA. 

Voilà un braye^tdigne homme. -• 

FERDINAND. / 

Juce avec quels transports je remerciai, le bon M. SorreUo. . . 
Ivre ne )OÎe je cofurs* le lendemain à Naplesr et Je commapdê.un 
écrin sur lequel je donne un k compte de mille piastres/ Avant 
.hier. . . jour fatal, je retourne à Naples^ je cours chez le bijoutier 
retirer: mon écrin^ et, pour lui çomptetterson^iement.Gethpttime 
était sorti. Je vais au théâtre Su-éharles et j'y trouve-, pooriAen 
malheur , un ancien camarade^ tu Tas connu * . fioccart ? ^ '. , . , . ^ 

SAiySIAi^... ■ m • i ...-4 

Oui^ c^était déjà au collège un assez mauvais sujet. j mm i 

FERDINAND. 

Boccari m'entratne dans une de ces brillantes maisons ouvertes 
au plaisir et à la cupidité. . . On jouait gros Jeu . . . Mon ami^qui 
gagnait , me persuada d'être de moitié dans son jeu. j'hésite d'a- 
bord et finis par accepter ... La cbahce tourne et je perds mille 
piastres. Ma tète s'égarç*. . . Je jouç) moi-même et bientôt ce qui 
me restait des deux milles piastres a dispara. 
sxTfB^LLÂ. , à parL 

Ferdinand nn joueur ! . . • 

FSBniKANO; 

Hier f je suis retourné chez le bijoutier ^ » . Tout oe qujef ai |ia 
obtenir de lui c'est qu'il enverrait l'éctîn à M. Félieard son cor- 
respondant à Co^enza, aiin que je pua^e lê retirer dans le cas où 
je me serais procuré la siomme nécessaire»... J'ai fait qnelqu'es 
démarches, elles ont été jusqu'ici infructueuses ; et si Je xiel i]('a 
pitié de moi I tout bonheur est évanoui. 

SAVKVLh. y h lui-même. 

Non ^ non ^ point de pitié, . . Vn joueur en iiiérîte^t-îl? (haut) 
mon cher Ferdinand, j'aurais désiré. pouvoir te tirer d''ettJbam9u« 
certainement. • • caserait avec bien du plaisir. . mais., (hésitant) 
je n'ai pas sur moi. . . tu dois bien te douter qi^'en voyage or<K- 
naîrement on n'enjjiporte pas... et puis quand on est père de £amille. 

PERDINANP. ' ; 

Mon |imî, je te reniercie de ta bonne volontés #. je teFàvotie 
franchement, ton arrivée m'avqit fait naître une lueqr d'espérance, 
il me semblait que c'était le ciel qui t^envoyait à mon secours. . . 
mon ami, mon cher Sanelza. Je ne crains pas de t'impl^er. Eh! 
bi^n. • si tu voulais. • • il y aurait peut*étre quelque moyen; 

SAKKtZA, balbutionU ' c. . . 

Certainement. . ♦ et si je croyais, . . 

Le C urrîer, a 
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SCENE X. 

Les Mêmes , GEORGBTTA. 

GEORGfiTTA» 

11. Ferdinand » M. Ferdinand , Tite , vite • •• on vous demande 
à l'instant même. . . c'est très-pressé« 

FERDINAKO. 

J'y vais(2k i9tfii«/Ax)nionami.^ . Je telaisse, • • rêftécbîs à ma 

• «iaatmi^ScMigeqae e est la première fois qne j'ai joaé. { Sanelza 

fmt im mouvement de sa %tu )• Oui^ la première fois, fe ^te le jure 

far nioimeor. • . je reviens à l'instant chercher on la vie ou la 

mort. 

( // ton suwi de GeorgeUa. ) 



SCENE XL 

BKSdRLLk.seul. 

Lapremiisvfoisw si Yen états 4&r. .. je les ai li les deux 
«lillè piastres» • . il m'en a coAté de mentir. La première ibis ; a-t- 
il dit... son récit portait Pempreiote de la vérité. • • En le tirant 
d'emibarras j'aisorefnison mariage, mais je ferais peut-être le mal- 
liear d'one femme intéressante , et de tonte nne famille . . • • Un 
, }ouemr« .. * mais Ferdinand ne Test pas; il a été entraîné • • • qui 
peut répondre de n'avoir pas na moment de ûitblesse. • • puis si 
pour obliger il fallait toujours réfléchir , on n'obligerait jamais. 
Allons, c'est décidé... il ne sera pas dit que Sanelaa aura laissé un 
camarade de collège en proie an désespoir. {Il tire son portefeuille,) 
Mettons à part la somme et lorsqu'il revienara {rifléckissanty Non, 
il me vient nne idée.» parbleu, elle est excellente... mon ami Fer- 
dinand mérita' nne bonne leçon... celle que je^irais lui donner sera 
forte mais profitable.,.Un bijoutier dé Cozenza, a-t-il dit, est dépo^ 
aitaûre de récrin. . . M. Pélicard , oui , voilà bien le nom ; mais 
l'adresse?. . . k Cosensa je la saurai bientôt... courons chez ce 
M* Félicard , Iretirons-lni Pécrin de Ferdinand , rendons -nous 
Hprèscheà lI.S<Mretto,fei au moment oti mon ami désespéré |ne 
sait plus qne devenir , je le fais demander , je lui remets ses dia-* 
fMSS I jo l'pmWasse «t mè dérobant à ses remerciemens , ]• 
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poitrsais gaimeut ma rodie, trop hpure«x, pour nn peu, d'or d'a- 
voir sauvé un'amL Allons^ ne pefSoûs pas de le)inè, el pârlôai 
de ^ttite pour Gozenza. , 



SCÈNE XIÎ. 

SAHELSA, ALSERNO. 

Ai,SBi&ifo , tur te pallier du petit esscalier* 
Tti hetta sonner , peraonne ne vient • 

^11 descend.) 

•AXfSLXA , dans le fond. 
£b lHen.1 oo'Mrce que fêtais venu faire dan» cette auberge ?... 
Ah ! i^étais fttîgnè. < «... quelques minuiëi â^^ retard peuvent 
eutraîner la pme de Ferdinand. .... . Je me reposerai à <Iô- 

lenza. 

(Il sort) 



SCENE XIIL 

ALSERNO , GEORGETTA. 

GSOBGETT A , à AlUmd qU'dle rencontre au bas de l'escalier. 
Vous avez sonné^ monsieur?. . . J'allais vous envoyer Martani^ 
car nioi je pars pour Cozenzja.' 

ALSERNO. 

Dîtes aculemeiit'qu'on fasse seller lios obevaoX'. - 

GCOROBTTA* 

Sice.n'eHquf cela, je puis mpi-mâiH!^* • • i Regardant Alsemo 

tulremonffi h petit escalier.) Dites, donc, i^onsieur ! prenez gard%^ 
3 chfAupn 4e votre éperon gauche est cassé ! 
. xLS^B^fio,^ en montant. 
Je vous remercié/ ma petite. 

■ I l I I I | i I k ' ■ ' ■■■ M II » g^ 



SCEl^E-XIVr--- « 

GEORGEÎ^TA ^ FERDIKAND... 

GEOW^^SPTX , en courant 
M Ferdinand, on ta partir. Je cours cberoher votre qarion?. 
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SCENE XV. 

FERDINANP, sew/, cherchant des yeux. 

Cil bien ! ^ . où est-il ?„ grand dîeu ! il esi parti.... Yoilà les amis- 
Pins d'espoir... Résignons-nous à notre sort. 



SCENE XVI. 
iFÊRDINAND, GEORGETTA^ 

GEORGETTA. ' 

M. Ferdinand , M. Ferdinand , on n'attend pins que vous. 

FERDINAND. 

I^ans deux heures nous serons k Goaenza. 

{Ils sortent.) 



SCENE XVII. 

ALSERNO , RELCL 
( Tons deux au haut de Pescalier,) 

ALSBRNO. 

Tont lé inonde est parti. . . cela sert à merreilte nos projets.... 
( moment de silence, ) le soleil est couché ! . . . la nuit approche..* 
4|uel calme!... quel silence..', voilà 'bientôt le moment d'agir. (/'Aor- 
toge du village se fait entendre, } Huit heures ; le courrier ne peut 
tarder. 

bblci. 

Z^entends sour la route le bruit d'ouna voitura ... - 

▲LSERNO. 

Ecoutons. • « Elle s'avance: : . i^ la* rois distinctement* • . trois 
cheyaux^ nn postillon , c'est elle ! f ! ^ 

, RSLCI. . . ^ 

Z'apperçois le courrier.. • près dé loui oun homme endormi*.* 

Aj:4£A»0. 

• 0,a qpu fwH de dormir. 
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Et moi >e l'a! reconnu à c^i hr^.yqni tient déjà le fer meur- 
trier.' • "■ •• ; : : •■''''' • ■'■ • :*/■» ';r. '...:-'. i , . 

La naUe^arrétè.^?. le; courrier il âé&œnd. « ...le Toyageur fait 
oun mouvement *• « c'est • Mon tréal !. . 

• MovvREkh,parai$9anûàlaiporle deTauberge, 

Camaiïad)e8<f->< ■ "' . .•.'.. •.!..• - . .", . , - 

SîknteA X^Ji^i^) Partona. 



La ioUe tombe. 



FIN DU PREJVnSR ACTE. 



^f :■ \' ;•» ^r\-'^\ : 



ACTEtt 

le 'théâtre hRJifés^enkf/u% isdlôn rîchémèhï décoré et orrié de, mitres* 
" 'Tout est'àis'do'sé pour' une fête, ft est' neuf heures (^ ïéM 

•:• .. .....; S,. . ...; ../■;>■• - - . • 

. .,. SCÈNE PREMIÈRE, 

«EORGETTA, PALMIHA. 

, Cetpe dernière^ est en hfibit dfi bat» . 

pALBfinA. 

Comment trouves-tu ma parure Georgetta ? 

' ' » . . GEOKGBTTA. 

Ghàirmàntéy èti vérité. Cest doûc enfin ce soir et pejadant k 
bal , nue vous devez signer votre contrat de mariage • . . Quelle 
|oîe!.Mais quoi> ma, chère marraine , vous soupirez?. . . Riche et 
belle y à la veillé d^étre unie lî un joli hoiiime que vous aimez ^ 
qui vous adore , n^étes-vous psts parfaitement heureuse? 
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jPALMIRA* 

Heureuse . • • Quand je yois Fei^dîuand soiyQirir . . . SoU en sûre , 
GeorgeUa, son aîr trisle et réyenr décile quelque peitie secrète 
dont il n'ose me /aire Tayeu.' 

«FfOKGtfTTÂ. 

L'air triste. .. rêveur... Oui; c'est bien cela; tantAt lors^'il 
est descendu chez nous > pendant la route même , je me suis bien 
aperçue. • . Dame ; rien ne iii^échappe , à moi. Les jeunes Glfes , 
cVst curieux » ça voit tout. . . ça entend tout -, et pour pen qu'on 
aitdeVinteHi]gence ou die. la mémoire ... La mienne ^ par exem- 
ple , ne m'a jamais trempée. . . aussi je n'ai pas besoin du w9Âr ni 
d'enlendre deux fois un voyageur pour me rappeler toute la tIc et 
sa figure et ses cTiscours. Je tiens cela de famille'. Mais j'aperjois 
votre futur. . . Je vous laisse et viendrai vous avertir lorsque tout 
le monde arrivera, {à Ferdinand r/ui enlre.)yoice servante , Mon- 
sieur. 

Elle son. 



SCENE II. 



rKBOINAÏVD. 

Je vous xsherchaisy belfe^Pa^TiliUll. . f 

Ferdinand , vais- je enfin connaître le motif de oet*e profonde 
ir .sie^sihqvc j'ai remarquée ejuv^us, d^pui^ .voure/arcivé^s. . .Yoifs 
' avéz'^<^ cbâj^rius et j'en ignore la csuse. . . J^ar)êz.^mon ami» ou 
je croirai qiic Palinira ne vous est' plus chère : il alors il fiindrait 
renoncer à ce bel espoir de bonheur que semblait noua promettre 
un si dÔoî'bjinénée. 

.FiBl^DlTUMD.. 

Moi, cesser de vons âdérer HGràad dieu ! Vous ailes tout savoir. 




cbarmant qu'il • aime /bt j'aurais voulu qu'une parure de dia- 
mans ... 

Des diaraans. . . Ferdinand , jugées mieux du cœur de Palmira , 
il est tout à vous , et vqs p;réseiia n^jçi^rai^t rien à ma |en- 
dresaç. .!•■..,. 

\ : ^ , ... FEDINJUm. 

Mais^ ces.dîamdns auxquels, vou^ n'attacl^e% aucun pris ^ je 
pouvais ie$av9ir. Hier endore; je possédais^. « • . 
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SCENE m. 

Les Prëcédeusy GEOR6ETTA. 

CBOReETTÂ. 

Mademoiselle» Toici tout votire maoie.^* Te oovrs prévenue 
Monsieur^ Sorretlo ( Revenant ) £ioiif*die.qiie' îe sui^ j'oobliMa^ « i 
(à F!cr4fnand.)\ïa Monsieur^ m'a-t-on dit, deoiaiide a TOiiapai4fir< 
enpartictilier^ fal annoncé que tous elles dabs oesafotti QneL- 
qu'on tient* i . c'est Jui , sans donte. (à pari^ après avoir jeté un 
co($p d mil rapide .sur Sanelza qui entre et moelle prend pour jél^ 
semQ^.) I^iena , Tnn dea deux irojagenrs q«i se sont rafirakhis-iaor* 
lôtïnplre ânberge^r.' 

' *' {Bllé ènfre dans Vappartemeni de M. Sorretlo. 



* l i' l 'f I '! I f . " J II I » ■ IM I I • I 'I ' • 

SCENE IV.' 

PALMIRAl, FERDINANb, SANËLZA. 

xjgpMSÀvp^iPuntpnJroid* 
Sanelxa en cet lieu . • . Quai motif. • . 

Ttt ne devines pas ) mon cher Ferdinand , aa^tn donc onblii-k 
conyersation ^ne nons ayons eue ensmible? (apercerant Palmira.) 
C'^madenf qiseUfiPalmîra 4e$orref lo que f ai l'honneur dejahier. 
EUe efl .vrajmçpt. charnuinte et forl'^ ap^-desanadc^ l'éloge .qn^ xm 
m'en $ta fait^Yoas voje4 eti moi > MademoiaelliBiTin eanlarade de 
collège de Ferdinand:, et j'pse. le dire , aonsaeillenr ami(&aaà 
Ferdinand,) Je Tondrais te parler sana témoin. 

PAiaciRA , h part^ T 

Ma présence par ait les gêner» • . Relirona^nona. (flaii^ ) Mon- 
8ie;ir,,,ranii de, .Ferdinand ne peut Manquer d'être parftuteineiil 
accoeilli claies la famille de M* de Sorretlo, eli nons nous férona 
toujonn^ un vrai pi aisir de lui rendre nQtre aociété a^éàfcle. 

( Elfè'ààlUé et sè-retire. Ferdinand- là reconduit jusqu* à la porte 
] ' • ' ' duskton,' ? 



-;»ic.>-i ■. c. 



SANBLzA, â part» 
Ha Cable n'est pas mal imaginée . • Le mensonge est excusable 
quand il tourne à VaYantage d'un ami. 
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sdÈNE V. ^' 
FERDINAND^ SA^ÏELZA- 

Les Myéiéns sont ( 

inob^ièli^rtiFer^tiaDd j _ 

ti#fe^ d*àiiii«ïrpas,' .je me sais rappelé tôrut-ii'-c6ufp ^ qi'unViétie^ *^ 
né^<k5iàrit"\rfe Hegîb , avèVyqai je suis en relâfibn d*affaii»s ^ *dë 
trouve jtttttéfli«àt a Go^frzà.'Je ft^hésite piaûr^ tak'édrbsseè âiliii*^ fità^. , 
fiémarche a le résultat que l'en atieodais. Jeme-ii^éi^éÀté'Il^afte ' 
chez moQsieur Félîc^rd : je paie la soJiiuiç«opyent;^6^j|e donne une 
sigpature',^ét ïèmbntaiii a clieVàl, je mé dirige' en toute hâte ver» 
cette maison^ heureux si j'arrive assez à temps pour que ton éeria 
puisse figur a i» d a n s e orbcîlle d e mariage .-:^r Le vnrci; ""^ ^ 

Généreux Sanelza, et mol qui iaccusàis! Un pareil trait peint 

bien toute la bonté de ton âme. . . « . 

A ma place, FerdîkÀttâ.A^e\àt'-ilpaâi'âglVfë^l8éme* 

Ob! sûrement... Qûàôà '^^-'^reknboïi^fementy j'espère avant 

.Norf^-e»» parkrcM^i 4 imi^' ^premier Vd;fagi;'^iliàfsr i'hieu^fe* s*â- \ 
vaotr.'.i. ^Aidi6u , inon aimi^> >^e le qùiU0 avec m^hii'Që* k*eg^et^., .. 
J ai'ac^ais la ooeruitude en voyant mademo^ltè^jSdrëit'o^ qùè déèbt-. 
mais ru)n ne dois ^lutfmtfnq4^ràtûù bonhlpur^.' ' '- . ' - '*: .' > 

Nous séparer déjà ! .'-r -^ . . .- . 

. /',; -»..;••' vr;,.^..;,. ^.'j9Aji|EX,ZAr. . ■' > .•■•■•:.•.--.-■ .s -«'- 

l^aipiiye mpn tribtiCsf.'i'^aiïiitié ^^aint^tfadt'jè me dôisf tôDit'S ' 
ramour* 8^ré depuis loogtelApsd'tfne e'pôfu^adotée, demè^eVr ; 
fans chéri», «lime tarda de nie retrouver au lùfl^ieu. d'eâx'>' de les ' 
prçsser ^ur mon. cœ.q/.. ,\j^n jpur/mon cfa^i» Ferdinand ,. tu ^proir^> 
verâs aussi ces douces émotions , de Tâme, et tu conviendras que 
ce sont là les «Culs vrais plaisii^que puisse goûter an bon père de 
famille. 
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SCENE VI/ 



Le/Précédensi SÔâKÉTTp ; PALMIft^^ Pérsonnageà âiésdcax 
sexes invitée *à' là fête. 

rRRDiiyAKP , a Sorretto. 
^h! Monsieur^ ma ehëre Palmirtf ;| jxifgnez vos prières aax 
«tbitnés , pooir riéWmt'bn*aini*ipii'vcni "sê^aérober k nos amusé-. 
nens^ ( bas et mprenàfUlamam deSimeÈuà^).et ataa recotmair-^ 

saà6e*^v\ .■»\ v\ iV ,.'..j i.u" ^ :. i^-Ti^ ***'.' ,^ ' '"' • '••-'■^ 

SORRETTO •'* 

Monsieur , ma nièce m'a d éjà parl£ de yoos, L^ainitié qui ▼ous 
lîc"TTérdînànd^ >mtérét qne'vous'semBléz prendre à lui /me lai- 
saieat espérer que tous neyrpfui|^fq2r>pas de signer son coutrat 
de mariage. 

L'arrivée de WhSIo^^bekat^^ dans le cœur 

4^Fer4Vt>a^4; f>^^ifT$ i«i^i€de p\\ié\ijpemà. qoe «o^séj^mr dans ^ 
^l€t |BajSQP|i^W>jMW %g«(èaiW«: iî to*l '*, >>nonj . - 1: . -: i o ! r! '. • i '. 

II serait difficile de résister. ^iUM/M^ita: ion aussi aimable que 
Cessante. Cependant! avec cet babit de vo^Àge^». i * t''^l} 

8piRA»rsn)>.{n 
«J|!feW'^V.5?M'w>c.iWfl. .«aw»CT.:kî*a5Amtllc4(à la fociHA) 
£n attendant Tarrivée du notaire^ rien n'empûdM^ îe-cma^'^dW^^ 
vrir leJiNi.V :..•; . ._; 'm.'^<\>c:L 

Dès le commencement de cedeVcèille^^ies dames se son^ assises srn^ 
des sièges placés autour du salon ; aux dernières pdroUs^deM* 







^ SCENE yii,^ ,^ ^:. 

} Les Précédens , LE^fiOTAlRE; un Domestique: 

Le bal est interrompu pendant quelques imtan^Sorfetto ^ Sanelza, 
les deuxjuturs\ ïe^ notaire , quelques personnes He la société et 
le domestique qui porté la corh&nUcd^ mariage entrent dans le 
tiàbjfiei.dw jug^rQfh^ya ùffier U çwtraté Lesi danses conii» 
nuent* 
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sçE^E ynt 

On sort du cabinel du juge^ 



^ BÎ^-'-r ,^? Wf ^^^Sj^f^^^^^' ^*?»^"^^^- 



g'raiMf ^fiuÉ^ fiM se /ail tout-à^oup entendre, inierrompeaéia. 
bal. a: 









./ .':i 



Mttif«Dtt(^iÇi$S»^«r^ kmc^i^ehfMl'MeP!,^}H tàdtmsânt h S^iWkéi 
Ah! Ilonsteor^ mooÂeor l2l»«MJ8è»' «IT "t^nfl^cle^ilHi^syte 
•mène des assassins. . / a < " 

Qa'e8i-4IdoBCarrigé7r'^^<''- : ^t">'jj/i. ^.t».-,- ' i > "^'•'- 

▼iW*i'à*»'*8s4sfktév -tu i'.i i*'.. •:.>•»..:.'•..• ■• .>.-!■"• •-•••• 

Stupeur générâtes- • 

jMsassi^ë! 






foate.de (é'moiDs. Oba apssi âineDé,meJMtè/TO^ Tauberge 

du grài^àSidnt-Jàiiviery'ei chez Iaq^eUeUpo•tlUo^^r^ 
niec soupir. 



SORRETTO* 

Qa'éQe entre à Pinslant même. 



SCENE x;^- 



t: '. w ^ ' 



.:\^;..;;. ..IxsTr^cM^ns,Mad.MAI^^ . 

.V. '. r. '. -.-ï , sountit'ro.' *' 

AipppoeheàP»' madaine > «f (fr^ehes.ei ftUefmo^eonimitrd^JKialc 
plus grand détail. .« • 
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Oui; moBiteiir ^ MÎ , aatant que pourra.mele permettre le tro^*^ 
ble dont j'ai été saisi^ et qui m^ite encore en ce moment. {Use 
faiikplui grand silence. On éèhingè autour de madame Manzano. 
Sanelzadoi^ékrefi/acif d^fMmhm h nepaà, éire^ ^tièord aperçu de 
ctUe^4^r^uèr£ m de Q^^argfUa.yl\ÀlMl nlaav4e neuf hevmM^lorBqiie 
({oelques paysans, qui revenaient de leurs trayairr; apèrçbivétrf^ 
sar la grande route de Gocenaa jone Toiture à moitié brisée. Les 
coStcs^nt. pv^¥§ii\%^}fi9(^f>ytàux Mes bu^Uialtns.U s'apptoèhiebt 
etleor terrenrest extrême quand ils foulent aospieds deuxkoiliiixieâ 
étendus par terre e^lK^gèés dànaleiir. sang^ii/im de ces infortunés 
ne donne plus aucun signe de vieVè'eiifttie eo^ri^Jr deNapUs. 
L'autre, le postillon MichettSr> resfÛRe encore. On lé transporte 
cHez moi. Taus les secours 9 tons les soifis k^^Mbt ptôdiguéi^ il 
ottTre enfin les ycnxjn^f fisftnfcljlnnt ie y»wdte<orces qui lui reste 
il nous fait , ^d'une Toix mourante , le récit de cet érénétaént 

EtTaosTOIlsleramrie^^Àal^tiereedt! "*' ' ' ' 

•■ •• ;itàd;liàXNx>HÔ^ "'-r 

Oh! parfaîteme^iat.ljefX^oùiTier ôtaita geWeJtttne,demi*Ui9^Le^c 
Sai^MàyÈàl/ 1cfrk{tie *â)étiï ' tkèipmcs açp<^tgs ipBës cl^. (a ^s^i^^^^ 
nière, s^élancent tout-à*côub* sur la voiture , tuent Ws chevaux et 
blcssçni dc^ plusieurs coufNi'âé "féu tapésLi^lp^ Auj;|,(H^bftaa^)%7#ir 
pti l0ih^<ftp^sêi' la myadre vèëiitânce^ y^ W^lÂïMh 

nace ét^i^èmptscit sCitr Ib sccouw^du foy^i^t[^à\jçfÇf^^^ 
it:6iéjàe\àry]éèùisfi^lk^iiià{s^(ii yi^txàxf\jWkj!^^enX saiVjiç>. .,;, 
maisleVt/yi^éili^n'^èir&tA^^ue iccômpÇcedes deux scéléraU. . H 
frappe à J'm&iant mêmeje èburiier d*^un çwp luonrf ^ Iç JlSïte^^rs 
«lelamiaVc elprétfd'la ïujle avec ses çj^marailes aprèa^^U^Sf^^ 
sont emparée des Vomtné&consldéi alliés qu'elle renferme. Déjà , 
grâce aux renseigneoiens donnés par le. postil^ooH:; deux d^ ^cs'i)ii' 
sérables sont tombés au pouvoir de la )usticeV on est àla pousuite du 
troisième. . Malheur à lui si JâmaU il s'otfrej^.il^s, «egc^ds>,|ç;8pis 
sûre dé lé reconnaiti-W." * \ ;. „ .,/ . . ^. 

j^aaBTTo. 

YpuaVa]rçz.déjâ,.v,»?: / . : '.'.''' • '■ ' i 

Je Tai vu ! et je croisda vcir encore. • ;'S6à costume et tous seii' 
traits sont présents à ma mémoire» Deitx hettt*es avant l'assassinat^ * 
hiiBt Funide ses Gom|9ices scûil. descendus a mon auberge'3 ills ont 
i^fasé d'entrer etse'sontpl^oéB dans un petit t)atiH<'u ^ di'oitc.*..' 
Comme qui dirait Ik* . ^ {EUa a fait w* Miyuvement pour désigfiei^ 
ia gauche et elle a apperçtt Sartêhaf» Elle demeure interdite. Elle 
kjijgi: mténtH^mmiy'mig elie s'téene laVe'e taâcent de ïA tèr^ 
f^ur.)€id! qtt9T0is«je?.« £$t^ce uae lUudlon ! • • Kon. ••flon:.^»* 
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Mes yeux ne m'abusent pftînt. . . "M cfriiîeur Sorretto- . . Moasiear 
SQ^r/etti<i... Voilà l'asàassin. • !• : .^ ' -» •• « • ' » 



. > M .i/; 



i ' 'i '[Éionnemenisiénéraip 
Ç^t4m]^9iMe 4<i. i^^éc. câlèrê ^tictdfé^nt à MèéUùfnt Mah- 

O^^getuj^l .Srt^jwtétt*!. . tu Fa TO loombe mdi- i .'tibifeitt- 

O^... c'est {«irl^.Vest' lui !.. . . ,. , • 

• ;•;' ": : O •}•.•..■" • ferdinakÎ».- -'j • '«' > •• '^ ,>.;:!.. - 

iiaqnamvun jl^^(iij,V. , ,* .. . .^ , .. . ( ... .. , 

GfiOKûETTA , à Mad. Manzano. 
Ah ! ma tante , qu'avons non» fiiit* 

Quelle horreur. . . Oserez; vous jjépiêter. .• * 

.Mad. iiA.fi7.xK6 ^ (rç^léê. , ^ i; . 

Faraôri, Ttfonsfètrr yeWlnaiicî .r. pirion.!., U seraît DoaâîÙe 

'^Madame V^t*^ûcàYife^ë6'ii8ÎdéraÙ^^^ • 



detri*a«8ldidùam>r «< ,Jè Nanles^je vous ioiUe,cqmà*î?»^trit 
dç sou«riy^<l'acct\iàt?9iif qpèVoui Ten'eij^ppf Îct c^RtiiO . 

_J'" ." '. ■ '''' Mad. mÀnzaN^ r ' ' ' ' ' ■'■";' _•'"■'■ 

'Eh ! Wéri î our; je là: 'WaUendral ! . :'ï«,n«, wis éio^^^ 
mAcoïàcietkx. ; .' îç léïëpeie. . .Voilà l>ssaissm. , " ' ' ", 



' JPiiKDlNAKD, 

C'éçtuneaflfreu^Téaïomnîfe : fîs: k •/;.! 



■V 'SÂNELzil"' *"" "*' • ..-.-^ 



Dis pluiAttfne erreur . :. Urièfuhèsle reis^fclance. :,' Je yoU' 

aujourd hui madame pour la première fois. 

Mad«^kAii2SAifO« 

Pour la première fois ! ! Eh quoi , tanldty V«us- •; .-totuj mênie, 
ne m avez pas demandé à quelle heure le courrier de Naples pas- 
se ordmairemeiit à SaurM^reo. Le nierez Vous ? î . 
. - ^ANBuzA, as^çc calmeii i : « 

Oui; je me sms arrêté, il est vrai, à Sai^NLfkrcn oifai rencontré 
mon i^mi Ferdinand, om& je. ne vous ar point. irue«t par eon^qoeiu 
le n'ai pu vousa^re^er une semblable demande. 

Monsieur a aussi oublié sansjdontc qu'an montent oâ il allnitj 
mpnt^r à chevi^l, j>ai /Èiit l'observa iion qjue le chaînon de j^nifieroal 
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&n?^l^'^f^- '"èr'^ »•*« Sanekaet examina son 
éperon,) Tene«, monsieur, l'éperon est encore dans le même è'taJ! 

l^n?- T' ^"'"P^" P»f ««'«'•e8sen,bl.nç,îfM«le,carienepoî. 

L*« !« T' ' "* ^^ c"8" ^ "«» ^««-f'i* abon«naWe. Lenr témZ 
gnage est de nature.fiier votre attentios ; mais , magistrat écJré 

prochable.lesume de mes concitoyena et «ne fortune plus «îe 
«uffisante pour eleyer ma lamiUe aveo honae.r, Toilà me. ti?r« 
pour dissipejr jusqu'à l>,abre du soupçon. 

. ■ ■■, ïKRUiMAHD, à ilf. 5'orre«o. ' ^ 

^Uon pouvait oonserverle moin<jre doute sur son innocence. 

fTnT^ m"" "" ""P^ i** ^ ^«'«^ hriUer Jans tontson éclat 

S • ^'«*^; .^««'««û. ) Madame, à queUe heure dites- vous que le 

crime a été coosontmé;?. . . ,, . ; : ' ••»4"«"«ï 

. vad. xiNZAHO. 

Environ neuf heures. .. 



nnoïKÀKo. 



^hî/^^"" ' ^ w moment même, Sane^a défait être à Coïmza, 
chez monsieur Fâiçard bîjouMer , d:où il retirait l'écrin qu'on l 
!2 j 1. corheflle de mariage. Pahnira, dites sî avant l'arri^ 
, Tée de ce digne ^mi , l'écrin é^it en ma possession ? 

,, . ■_' , ", •■ :■•■ -ÏAUIIBA. 

11 est vrai, Ferdinand, vo^ ne.raviez point. 

,, , - ^'^'^^^''^o, h un domestiqué, .. 

Qn on faste venir le bijoutier. ( Le domestique tort.) Monsieur 
Saneiza , une accusation terrible pèse sur von». J'aime à vous croire 
innocent , mais la justice a ses forme» et j'e dois les suivre. Cepen- 
dant je vous promets de les abréger autant qu'il me sera possiWe, 
etsi,eomme je n'en doute pas , vous pronvez votre alftii d'une 
mamere évidente , si la déclaration de monsieur Félioard est con- 
forme a celle de Ferdmàiid, ce soir même la liberté vous sera 
r«ndoe. . f ^ «» domettiqrié. ) Qu'on amène ces deux hommes. . . 
Montréal eiRelti entrent escortés par les sbires. Us sont suivis de 
quelques tenmîns et du grej^er. Les personnes du bal se disper- 
sent. On prépare tout pour un interrogatoire. . I 



SCENE XI. 



i 



^^£^^TFSa ^I^I^^^^^^ SANELZA, PALMIRA, Mme 
MA»ZANO, GEORGETT A, MONTRÉAL, RELCIi leGref- 
h9T,m chef de Sbîr€», plusieurs Témoins.' / 

(Le chef des Sbires remet plusieurs papiers à M. Soretlo qui kê. 
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examine etles^remet ensuùe augreficr, cekii^4*àuM MfitSs 
iPune laèié et se dispose à yerbaliêcr.} 

•ORRKTTO, au^^ereniainemèttanilespapiers* 
' Le pr6cS»'^érba4 dff chef des Slmuf , dèal pâiséports en règle, 
ies' aatres» papiers - ftonl peu hnportans...' Leg préreiw &elçt et 
Montréal ont été arrêtés k peu de dUtance Pan de' Fantre» On a 
IroBYé aor eux une partie de la fomme Tolée^.. ( S'adtessant 
aux deux tmmsmi». ) Aeearés Motrtréal et Reici , on k^riUe at- 
ieotat a été eommîa sur la personne do courrier de Raples, entre 
fian-Marco et Cçienca . D'affireiix sonpçoos planent soc Yoas. La cla- 
meur publique toos désigne comme les auteora de oé meôrtre.. . 
la justice attend de tous un aveu siaeëre... . Si Yooa étao' coopa* 
btes , comme tooi semble le proorer ^ avoneo TOire criiitect&Dm' 
mes ?oa complices. 

HOXTBSAXm 

Je n^ai point commis de crime et n'iai poEttI dé WBts^ûceu 

Ah 1 signor..» Z'ai samais loaé personnd. 
' spailcirTo;' 
» Qôdi! lora<iue too^ y cm accuse... qoaad mate preave» réo- 
«lies. .. ti^pérex pas impoèer à la înattee : elle saura découvrir 
la rérité. 

MONTREAL. 

Je TMt le répète;^ je n'ai poimeomn^is de crime. ^ 

•E&X^CI. 

9îgoof , xé sooia innoeent. 

30RABTT0* 

Se fiant à la discrétion de ses complices , souvent un criminel 
fe refuse à les û6mmer , et se renferme dans un système de dé- 
ilégation absolu ; mais plus souvent encore il est trahi par ceox4à 
même sur la bonne foi desquels il croyait devoir compter... Ac- 
cusés Montréal et Relci, reconnaissez-vous moasieur. 

( On les fait approcher de Sanet^a. Toutes les personnes présentes 
^ ont lesjreux fixés sur eux. M. Soreito surtout les examihe a^ 
tcntivement,') t , 

^LCX| bas h Montréal en désignant Sanelza qu* il prend pour 

Alserno» » 

Santa madona!! il est aussi mal adroit que nous: il a laissé 
jprendre loui. ,)y 

aORRETTo , à part. 
4 le reconnaît'] 

MOIiTRéAti , *4^ d ileW. 
Imbécilleî regarde doûc bien... {haut,') Su traits ne me sont 
pas connus. 
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té oonaais pas non plus , signor , perqué z^i »in^is t^ b>K|^ 

SO&RETTO* 

Il suffit ! ( au chef des si»res^ } (ail^s retiver 4)es deuiir VpfUfl^l • • • 
Ferdinand, conduis. M« Sanelzs dans môq cabinet et viens ensuite 
me reb'oiiTer dans ce-salon.v. ( à âfad$ Àfanzam^etàOeorgcHa.) 
Vous , demeures. 

{Montréal et Relzi sortent conduits pat les Sbires* Sanelza ei 
Ferdinand passçht dàni le cabinet de M, Sorretto. ) 



SCÈNE. XII. 

M. SORRETTO, Mad. MANZANO , GEORGETTA, U 

Greffier. 

. SOIIA«TT«. 

Kadame , et tous Geopgetta /avant eoejesASsasains du c^ottj^rîer 
de Naples ne soyeut mis en jugement , il est de mon devoir de V004 
ÊLtre sentir toute l'importance de .votre déposition «t les eotaé* 

Îaeiices qu'elle peut avoir Elle spnt terribles! ! songes qu'il y v% 
es jours d'un homme i^inocent peut^étrot • • 

Monsieur , nous avons dit la vérité. 

softii«rro* 

£h bien] que la vérité soit en ce oMmient votre ^ide.'«v El A 
le moindre doute s'élève dans voira &i»e , parlez , il en est temps 
encore ; ne vous prépares point des regrets tardifs, des remords 
éternels : mais si vous avec la conviction intime que cet hommo 
soit réellement coupable , répéte^^'^le* # • que rien ne vous arrête ; 
oubliez qu'il fut l'ami de mion neveu , qu il tient un rang hono^ 
rable dans le mopde , que sa .conduite a toujours été eiiempte dtt 
reproches, oubliez enfin qu^il est époux et père* 

{Mad. Mamano et Oeorgetta frapper du discours de M^ Sorret^ 
se consultent et paraissent chercher à bien se rappeler si Sa^ 
neiza est véritablement Pun des mssassins du Courrier. M, ^o* 
retto aprhs un moment de silence eoniintte, ) 

Madame , et vous» jeune fille , pour la dernière fois reconnais» 
naissez vous M. Sanelza pour l'un des assassins du courrier dt 
Naples. 

Had. 1CAKZA.N0 et OBOUGETTA , ^ans ta moimire hésitation. 
Oui. .. c'est un assassin i. .. 

^ sonairrro* 

Vous le jutez devant Dieu ? 
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Mad* MA1«zÀ^o, et geoi^gstt4. 

NoQsIe joronsl! . î • ■ • : ^ -'• ^ '; 

80BRETT0. 

On est aottez . • . Tôas 'pooviez tous retirerJ 

{Mad. Manzano et GeQrgettas^éloignent..f€rdùiand^revienf. ) 



SCENE Xlil. 



P^ 



SORRETTO, FERmrfAND. 

YEBIMNAMIH 

Mon malheoreax ami alteâd vos ordres^ monsiear. 

Je VâfBige , moa che^ Ferdiiiaad, maU j'ai des devoirs à rem- 
plir. •• 

•fCVmlfAKD. 

Ab ! moDÛeiu* , soj^-em sûr , Saneka' n'est pmnt coupable- 

SORItETI*0» 

' Te Voudrais pottvoir paé le persuader. 

Tous le sowpçonAei aussî^ tnoosieur, tous y dont l'âme noble et 
généreuse tous fit toujoars chercher un innocent dans un ac- 
cusé. ' 

sonntTTO. 

La déposition de ees d^nx femmes est foudroyante. 

tBK2)lNAXB. 

Eh! monsieur, ne p«uTeii trèfles donc ^'étre méprisés? que 
d'exemples de témoins qui trop tard ont reconnu leur erreur. .. . 
et cémbien de juges aussi n'ont^ils pas eu k se repentir., • 

• «dlîRlTTO. 

Ferdinand^ écoute moi.Tu ne peux douter de l'intérêt que m'ins- 
pire ton ami.Le témoignage de MLad. Manzano et ceini de Georgetta 
suffiraient pour le perdre, quand même il n'eût pas été reconnu 
par. les deux hommes que j^ai interrogés^ en ta présence. Leur su • 
prise en Vupercerant j le peu de mots échappés à l'un d'eux ont 
dû te frapper comme moi . . • cependant toat n'est pas encore 
desespéré. . . mais ne t'abuse point; le seul espoir qui puisse res- 
ter à M. Sanelza c'est la déposition du bijoutier et la tienne , peut « 
'être. Ainsi mon cher Ferdinand^ en attendant l'arrirée de M. Féli- 
card , fais-moi un récit fidèle de ton entrerue à San-Marco arec 
ton ami^ explique^moi comment et à quel ti:tre tu as reçu de lui 
nn écrin de diamans sur lequel tu. ne comptais pas ^ et si dans 
ton récit il se trouve quelque circonstance qui puisse atténuer l'ac- 
cusation; creis que je me ferai un plaisir. . • ^ 
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FERDINAND, V interrompant. 
Ah ! monsiear , que me detnam!«z-vous. • . Yoas ignorez qae ce 
récit doit lue couvrir de honte. • . 

SOnftBTTO. 

Ferdinand I songe assort afirrens<|ui«ienace M. de Saflelza, 11 
est innocent, dis-tu.Eh bien , il fant le sauyer ; comme ton meil« 
leur ami ^ tout m'en impose l'obligation, et comme magistrat, 
Vhonneur et Téquité m'en font an devoir. 

Vous le savez, monsieur, parmi les présents de aoee que jo 
destinais à votre, aimable niçce , \t voulais qu'elle trouvât une pa- 
rure de diamans. Vous fûtes assez généreux pour m'offrir voua<* 
même la somme nécessaires cet achat. Le choix en fut fait, le 
prix arrêté, mais )e ne pajais qu'une partie de la soaune et je 
consent» à ce que le bijoutier laissât l'écrin ea dépât à M. Féli- 
card^ son corre^ondant a Cozenza , jusqu'au moment oà )€ pour- 
rais entièrement m'aequitter envers lui. 

SOimETTO. 

Pourquoi avez-vous retardé ce paiement. 

FEaDlNANS. 

Hélas , monsieur, la veille de mon départ pour cette ville , jour 
à jamais funeste et dont le souvenir seul me fait herreur. . . Je 
fus entraîné dans une maîson de jeu , je perdis tout. Honteux et 
désolé, je quittai Naples, arrivé à San-Marco je rencontre Sanelza 
je lui expose mon embarras , la gêne où je me trouve , je le prie 
enfin de m'avancer la somme nécessaire pour retirer l'écrin des 
mains de M. Félicard ; par malheur il est aussi dépourvu d'ar- 
gent^ il me refuse , nous nous séparons ; mais voulant me ména- 
ger une agréable surprise et me donner une preuve de son inal- 
^rable amitié , il vient deux heoMS .après na^pportef tui»méme 
les diamans. Yoilà l'exacte vérité, nuisse-t-elle effacer de votre âme 
les Impressions défavorables ^élié a pu recevoir sur le compte 
d'un homme dont je me glt)tifierai toujours d'i^ePaml. 

soanfiTM* 

Pour quelle somtte Técria étai^il «oftsigltéeliez le bijoutier de 
Cozenza. 

Fsnnnrjum. 

Pour deux milles piastres. 

âoURliMb. 

Ton ami connatt-il M. Félicard. « 

FjSRDIUAim. 

Non, monsieur. 

SORRETTO. 

At t-il dans cette vlUe dea amis • .. dea paréos ?.«; / . 

VBRDIîrAS». 

Je ne le pense pas. 

Le Courrier. 8 
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80RKETT0. 

II n'avait point d'argent, et deux heures après votre entrevue, 
c'est-à-dire dans L'intervalle de l'assassinai, il a pu disposer d'une 
aussi forte somme*., voilà qui est singulier... 

JKERDINAVn. 

Je me rappelé. . . Il a parlé d'un négociant de Réggîo qui fort 
heureusement se trouve en ce moment à Cozenza. 

•SORRETTO. 

Fort heureusement!... Ferdinand^ je le dis à regret, mais 
dans ta déposition je trouve de nouvelles charges contre Sa* 
nelza. 

FERDINAND. 

Quoi 1 monsieur. • . vous pourriez 7.. . je mourrais de douleur si 
une action qui lui assure à jamais ma reconnaissance devenait la 
cause de sa perte... Mon, il ne sera pas dit qac j'y aurai contri- 
bué. Je vous prie donc, monsieur , de considérer ma déclaration 
comme non avenue. 

SORRETTO. 

Jeune homme, dans l'intérêt de la justice ?e sois forcé de vous 
rappeler que lamitté a ses bornes et qu'aujourd'hui , moins que 

i'amais, il ne vous est point permis de les franchir. Voici M. Fé- 
iicard. 



SCENE XIV, 
Les Précëdens , FELICARD, un registre sous le bras. 

FÂLICARD. 

Je me rends à votre invitation , monsieur. 

( M* Sorretio s'approche de son cabinet , il ouvre la porte et fait 
signe à Sanclza d'approcher. 



SCENE XV. 

Les Précédens, SANELZA. 

soRRBTTO , à M. Félicard en lui désignant Sanelza.. . 
M, Félicard , les traits de monsieur sont-ils connus de vous. ? 

FÉLICARD. , . 

Parfaitement. Il y ^ au plus deu]( heures que monsieur s'est pré- 
sente chez moi. 
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soRnnTTO. 
, Vous êtes siûr qu'il n'y a que deux heures ? • 

Très-sûr ; car peu d'inslans après j'ai appris l'assassinat ivk 
eoarrier de Naples. 

SORRETÏO. 

Quel a été l'objet de sa tisile ? 

J'araîa reçu en dépôt une parure de diamans : monsieur est yen» 
k retirer* ,. 

SORRETTrt. 

Quelle somme restait-^il encore à pajcr sur celte parure ? 

' ♦ ' ' félicArd. . 

Dedx milles piasfres que monsieur ,m'a comptées en or* 

SORRETÏO. 

Tous ces traits sont relatés sur votre registre ? 

FÉL1CARD. 

Tous. 

SORRETTO. 

Avez -VOUS tiré un reçu de Monsieur? 

féucard. 
Monsieur a signé sur mon livre. Voyez. 

( Il présente son livre ouvert à M* Sorretto qui texamine^ ) 

SORRETTO, lisant. 
Ferdinand de Belmonté. *' 

• {Mouvement de surprise de Ferdinand. ) 

Ce n'est donc pas à monsjeur que vous avez remis. .« 

{Il lui désigne Sanelzui ) 

FÉLICARD. 

Je vous demande pardon . « . c'est à lui. . . & Itii-méme* 

SORRETTO- 

Mais monsieur se nomme Sanelza , et voilà Ferdinand de Bel- 
monté. 

FÉLICARD , désignant Ferdinand* 

Je n^avais pas l'Iionûeur de connaître, .«mais c'est attifant . , ^ 
uri faux matériel ... ah ! mou dieu î . . . motisieal' Sorfella^ 
j'aime à croire que cela ne peut me compromettre en aociuM 
manière. . 

soUre^tto* 

Soyez sanis inquiétude. . . {àSanelza. J Quet éltfît ioite hui eU 
prenant un nom qui ne vous appartient poinit 
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SÀiTELZA f sans se troubler. 
, Mon bat y momieur? • . eo obligeanl mon ami, j'ai vonla 
laisser ignorer à tout Cozenza qne Ferdinand de Belmonté , le 
prétendu de madIemoiseUe Palmira de Sorretto , ne pouvait dispo- 
ser le jour de son mariage de deux mîtle piastres; j'ai agi sans 
doute arec un peu de légèreté^ mais la Téritable amitié ne ^cale 
pas. 

' tZKT)ivkV9,proJcndim€niaff€clé. 

Imprudent; qu'as-tn &it? . • • Cette action. 

SANELtA. 

Mes accusateurs oseraient-ils en tirer avantage ? 
aoaBTTOy avtc sàviriié. 

Dans votre position , nMmaÎAttr ^ etie peut avoir pour vous les 
suites les plna âinestes. . • Monsieur FéUcard» vous pouvez voai re- 
tirer , lorsque votre présence sera de nouveau nécessaire, je tous 
ferais avertir. 

FéUcardsort^ 



SCÈNE XVI. 

Xes Mêmes , excepté FÉLIGARD. 

SO1UE1T0. 

Maintenai^t^ monsieur Sanelza , il ne cne reste plus qu'une seule 
personne à entendre pour fixer irrévocablement mon opinion sar 
vous* . • C'est ce néooeiâni de Régie , qui «# trouve en ce motient 
à Cozenza; et auquel vous «vez ÎEaLit l'emprunt. • . 
sAHBLZA; V interrompant m 

Ce négociant, monsieur , est un personnage de mon inyention» 
Par cet aveu je fournis des armes contre moi, mais je suis l'ennemi 
du mensonge, et j'ai honte d'y avoir eu recours , quoique ce fut 
pour ménager la délicatesse de mon ami. 

flORXTTO. 

Ainsi les deux ipille piastres payëe»>a myi9ioiirFéUq»rd;V0asap' 
partenaient ? 

SANKLZA* 

Oui , Monsieur. 

SORBTTO» 

Pourquoi j lorsque Ferdinand vous en a fiât In i^tmwit^ ^ '"* 
avez Vous refusées ) 
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Saziblza. 
fàf égard pôar mott atti\, je dois garderie silence. 

FERDINAND. 

Parle, je t'en conjare^ oa ta as tout à craindre. « . 

6AMELZA. 

Ferdinand , la craintee^t iofcoonne à PhawDie dont la coofleienee 
€stpure, la répatation sans tache, (avec ie pius grand calme.) 
Monsieur ^ qu'ordonnez roua de mûi! • • • 



SCENE XVH. 

Les Précédents I PALMIRÂ, Tontes les personnes du bal. 

Le trouble et rinquiéiude se peignent sur tous tes traits. Ôh attend 
avec anxiété la décision de monsieur SorrettOySanelza seul con- 
sente sa tranquillité, Ltfnge d'inssruoU^n prend le procès ver'» 
ôal dressé par le gt^J(j^ , et levantine , puis après s^étre re* 
cueiUi quelques instans f il dit en s* adressant à Sanelza. 

SORETTO. 

}^>fdotine votre mise en jugement , comme préyenu d'aroir par- 
ticipé avec les accusés Montréal et^èlci, an meurtre dn conrrier 
de Naples. 

Tous les coMtttVe^ s^ éloignent de Sanelza, en frémissant cPhorreur. 

TBRDiNAifD , avcc Vacccnt de la plus profonde douleur. 
Ah! ne le croyez point. . • U en esl incapable. .. (à monsieur 
Soretto,) Par pitié , movutettr, téTtf<}irez cet oi<cli^e crnel, je tombe 
à vos pieds. . . sauvez , saurez mon ami, ou s'il faut qu'il périsse 
ordonnes' qteîe meaise àree hii. 

SORREVrÔ. 

Je ne le puis. . • non^ je ne le puis. • • 

rZRDlNAND. 

Malheureux Sanelza, quel ^laldeatin t?a conduit en ces lieux, 
€t pourquoi t'y ai- je retenu. . • Vois jusqu'à quel point ton amitié 
pour moi te devient funeste : c'est elle qui te rend un objet d'hor^ ' 
rear aux yeux de tdus f e^êst die ^i te tr^ne sui^ le banc des accu- • 
sésy e^^ui peut être, ya te conduire à la mQrtw 

Les sbires entrent* 

SÀlfSLXA. 

Bassnre toi| mon cher Ferdinand , je sois iniiôeenf ^ et fax côn- 
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fiance en Dieu et aux jugemens desr hommes. Les suites de te procès 
n'ont rien qui lu'aJIarme ; il doit tourner à la honte de mes 
arcusateurs [Se rtt nrnanl vers le chef des Sbires, il lui ditavec le 
plus grand sang froid. > Faites votre devoir. 

Ferdinand y et Pnlmira se précipitent aux pieds de monsieur 
SorreUQ, Celui-ci fit f un aigne au chef dtsShiresi ils s* emparent de 
Sanelza. Tous les con^i^es détournent lesyeux^ etc. 



TABLEAU. 
FIN DU DEUXIÈME Ar.TE. 



ACTE IIL 



Le théâtre représente une galerie conduisant au tribunal ; elle est 

fermée par un vitrage et donne sur la place de Ço^^enza y à h 

droite de V acteur le tribunal y à gauche la châmhrô d^s"(^éliSé' 

râlions : sur le devant de' la scène ^ une table et tout ce fj^ il. 

Jautpour écrire» 



SGjÈNE PREMIEp. 

Tp'bleaii animé du peuple guise porteenfmdemi inèuhal ^ct con^ 
tenu avec peine par les sbires. 



SCENE- IL .-;: "' , 

SORRETTO, FERDÎNAND, FALMIRA. 

Ces deux derniers viennent de V extérieur ; le premier sort du 

tribunal. 

7BRDINA)7D. . 

£b biea ; ivonsieur ? 
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SOBRKTTO. 

Les défenseurs des accusés yienuent d'éti'e entendas. 

FALMIRA. 

Mon oncle, esl-il encore quelque espoir pour ce pauvre mon- 
sieur Saneka 7 

SOBRETTO. 

Aucun. Je le crois coupable. 

FBRDINAKD. 

Fatale prévention! étrange aveagtement. Rien ne peut -il donc^ 
Monsieur, désiller y os yeux ? Meurtrier du courrier deNaples, 
mon ami aurait-il eu l'audace de braver un magistrat dans le sanc- 
tuaire ménoe de la iustiee? Quelle preuve plus grande de son inno- 
cence ^ que ce calme , ce sang- froid qui , depuis sou arrestation, 
ne se sont point démentis un seul instant. £t quelle eût été son 
motif pour commettre un tel forfait? le désir de la Tengeance. Le 
malheureux courrier n'était point connu de lui. La gpif del'or? il 
possède une honnête aisance. Enfin, Monsieur, je n'ajouterai plus 
qu'un^ mot ; le crime a ses degrés, et l'honnête* homme ne les 
franchit point en un seul instant. 

SORRETTO. 

Un tel discours fait l^'éloge de ton cœur ^ mais il ne change rien 
à l'affreuse situation de cethomme.' 

FERDINAND. 

Les cruels ! ils "vont le condamner et me préparer , à moi , des 
regrets éternels. Ah! si je n'écouiaîs'que mon désespoir^ j'irais 
leur arracher leur victime , 'ou marcher avec elle à i'écha- 
faud. 

FALMIRA« 

Ferdinand, calmez -vous. 

FERDINAND. 

Et le puis je? mon ami est dans les fem^ et c'est par moi qu'il 
les porte. 

sorretto. 

Pendant que le président prépare son résumé , les accusés vont 

être conduits dans cette galerie. Eloignez-vous^ mes enfans,Ia 

-vue de ces malheureux , dont un a qîielqucs droits à votre pitié, à 

"VOS regrets, mettrait le comhle à votre douleur. Ferdinand, Pal- 

juira, je la partage ; mais il n'est pas en mon pouvoir de (l'adoucir 

Il rentre dans le tribunal. 



SCENE 111. 

Les Précédens^ excepté M. SOTIRETTO- 

ïALMiHA , voulant entraîner Ferdinand.. 
Venez , mon ami , venei. 
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Mol; que Je PàbandoiiBe dans uil pareil moniènt? Soo, je reux 
le voir encore^ peut-être , bélés, pour la dernière fois» 

Palmlra s'éloigne UntemenL 



- ' SCÈNE IV. 

SAT^ELZ^^ Sbires. 

SanelzA arrive du coté du tribunal €icorté par /os sbires qui se 
rangtni au fond du théâtre* 
PARDiNAivj) , regardant, 

O mon Bien ! éclaire leurs âmes , juis que la vérité y pénétre 
tonte entière 9 et qu'ils ne condamnent point Saoeka po«r le 
crime d'un autre* 

Il aperçoit son ami éi se jette dans ses bras* . 

Bon Ferdinand, j'éprouye utie joie, un plaisir à te voir... Mais 
quoi-, tu soupires^.* .Rassure-toi : en«ore^' quelques. îiîstans et ton 
ami te sera rendu, {mow^ement de Ferdinand* ) Oih, il te sera 
rendu. Tu n^as riea à craindre pour ses Jours. 

FEBDINAND. 

Je crains cette fatalité déplorable qui , depuis hier^ semble s'at- 
tacber à tes pas pour te perdre. 

SANELZA. 

Trompé par les apparences , ton oncle a ordonné ma mise en 
ju sèment \ il le devait ; mais le tribunal , malgré les charges qui 
s'élèvent contre moi, proclamera mon innocence. Si , contre mon 
attente , mon arrêt était prongnc/^ , il ne faudrait pas encore per- 
dre courage. Je veux avoir un eptretien avec Montréal et Relçi- 
Pendant le procès , ces àt\x\ bommes qu'on nomme me& compU* 
ces, m'ont paru toucbé de mon sort, 1 p connais l'ascendant de; la 
vertu sur le crime. Je puis obtenir d^eux l'aveti de leur forfait et 
invoquer leur témoignage en ma faveur. 

FfUDINAim. 

Puissent-ils être écoutés. Moi, l'auteur de tous tes maux , moi 
qui donnerait ma vie pour sauver la tienne , J'ai proclamé baute-^ 
ment ton innocence, tes vertus, mais les témoins , les Juges ne 
veulent pas m'entendre : l'amitié m'égare, disent 4Is^ la recon- 
naissance m'aveugle« •.• Leurs cceprs sqnt sans pitié, leurs âmes 
endurcies ; et l'on croirait que tous ^ ils ODt soif d^ yvçi. sapg. 
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• ANELZi. 

Ta t'abuses, mon GhorF.erdioaad!. . . Mais Montréal et Keki 
s^approchent. Ta présence pourrait les gêner... Kous noas m- 
yerrons bientôt. Bientôt aussi , j'espère reyotr mon épouse | mes 
en fans , pour ne plus les quitter. 

VERDiNAND , à part et en s*éioignant» 

Malheureux ! peut être en est-il séparé pour toujours* 



SCÈNE V. 

SANELZA,MONTRÉAL,RELCt, Sbîrcs. 

s4NBLZAy sur U hovd du théâtre à Vsxtréme gauche. 
Les voilà ! Ils sont coupables* • . j'en ai la oonTiction et ces deux 
scélérats sont les seules personnes qui puissent attester de mon 
innocence. 

MONTRiALy bas à Relci en contemplant Sanelza. 

Quelle ressemblance ; cependant Alserno est plus petit et w^ 
traits ont quelque cbose de dur que celui-ci n'a pas. 

SKVELZÂ Jaisant quelques pas i>ers eux* . 

Ehbien ! Messieun, {àfoniréal et Reld £él<n§suml de 2ia.) pour- 
quoi TOUS éloigner; tous séparer de moi? notre cause n'est-elle pas 
la même : toot-à-l'heure nous étions sur le même bane et la plus 
terrible accusation pëse également sur nos têtes. 

KoifiraéAL, 

11 n'a pas dépendu de nous^ illonsieur^ qne nous n-eossions été 
à jamabîtrangers l'un à l'autre* 

RELCI. 

Signor^ z.'ai soutenu que z'ai connaîssab pas vous. 

£t TOUS ftTei rendu hommage à la venté; car avant Tassassinat dn 
courrier d^Naplea^ bien ceruinement nous ne nous étions jamais 

YttS. 

BBLCI. 

Zamais^ Signor^ze le zure par la Sancta Madone dé Lo- 
retta. 

SÀNBLZA. 

Ehbien! Mesneuts^ yojtz la bizarrerie des évënemens, Pen- 
ehaînement des circonstances* Des hommes qui ne se sont jamais 
vnssont trainésensembledeTant k justice^ aeeusés dn même crime, 
associée •• même for&it , voilà le sort qui nous a été déjà réserTé 
et Toici celui qui nous attend. Confondus dans le même arrêt; noua 
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iroas porter uas tètes sur l'échafaud et nous entenitrons le peuple 
TOUS désigner, pour les assassins du courrier de Naples et ttioi pour 
votre complice. 

RELCi , effrayé. 

Quoi! Signor, nous serons condamnes. . . 

MOKTKÉAU 

Oui y nous serons condamniés . . .(à Sanelza.) Mais vous... vouS; 
jamais. 

8ANELZA. 

Vous oubliez que notre sort ne peut se séparer. En cet instant 
nos trois noms sont placés dans là même balance, et le ^uge ioler* 
rogeant sa conscience va nous rendre Thonneur et la b'berté, ou 
nous vouer à l'oppobre et au déshonneur.N'est-ii pas vrai,Mei<sicurs, 
tout ianocent qu'on soit, on ne peut dans un pareil moment se dé- 
fendre d'une terreur secrète; si nous autres qui n'avons rieaà nous 
reprocher, nous éprouvons quelque crainte , quelles doivent 
éire les angoisses des coupables attendant leur jugement. 11 me 
semble les voir pâles et défigurés, déchirés par les remords qui ne 
leur laissent pas même le dernier d< s biens, l'espérance, portant sur 
tous leurs traits Tempreinte du crime , et leurs membres agités d'un 
tremblement oonvulsif. 

«elci, tremblant de tout son corps. 

Mol, Signor. . . je ne tremble pas du tout. . . 

SAMRLZ.V. 

Ah ! si les véritables assassins du Courrier pouvaient nous voir 
îcî chargés de fers et an moment démarcher à la mort; malgré 
Ténormité de leur forfait, ils ne pourraient, j'en suis sûr, supporter 
un pareil spectacle : entraîné par la violence des passions , dévoré 
par la soif de l'or, on peut se porter aux plus grands crimes , mai» 
de sang froid laisser périr des hommes qu'on sait être innocents, 
les vouer à jamais eux et leurs famiHes à l'infamie. ISon , voilà 
ce qui est im^iossible . . . nous voyant aller à la mort a 
l'^ur place, ils ne sauraient résisrer au cri de leur cottscience. Ils 
viendraient se jeter au devant de la fatale charrette, et se préci- 
pitant à genoux, ils s'écrieraient, arrêtez ! arrêtez ! ils ne sont point 
coupables. . . c'est nous, no us qui.sommcs les assassins du Courrier 
d«^ ISaplcs. 

MON rui AL tombant ainsi (jut aelci aux pitds de Sanelza. 

Oui. . . oui, c'est nous qui sommes les assassins du Courrier de 
Naples 5 vos vertus, votre résignation remportent... victime de la 
plus funeste ressemblance, vous ne périrez pas avec nous... nous 
pouvons vous sauver. Viens, Kelci... viens devant le tribuwl avouer 
sptre crime et proclamer son innocence. . . 
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8ÀNELZA, as^ec honte» 
Vous étesiMen coupables, mai?;, di^TantDîeu, il n'est rien qn'utt* 
repentir sincère n'efface. . . £t si tous n'avez aucun espoir dans 
la clémence des hommes, espérez tout de- la miséricorde céleble. 

Les tintemens d'une cloche se font entendre. 



SCÈNE VL 

Les Pi^écécîeûs , FERDINAND. 

fEbpimano , accour^n/. 
Mon ami , mon cher Saneiza , encore quelques înstans et tu 
connaîtras ton sort» 

Moment de silence,, 

Mon cœur bat avec une force. . . ce n'est pas la crainte. . . Non^ 
c'est de plaisir. . En ce moment, plus que j'amais, j'ai confiaBce en 
Bien et dans le jugement des hommes. Tiens , Ferdinand ^regarde. 
{Montrant les deux assassins. ) Le repentir s'est glissé dans )em*s' 
. cœurs. . . Ils m'ont avoué leur crime, ils nommeront leur complice* 
Une fatale erreur ... Ils vont tout déclarer au président . . . 
Avais-)e tort de ne pas m'alarmer? . • Tu le vois y Ferdinand , jamais 
mes pressentimens ne me trompèrent. 

FERDINAND. 

Douce confiance! Mais je ne sais. . Moi même en ce moment^ je 
la partage... Oui, je conçois la possibilité que tes juges ne 
balancent point à t'absondre. Ils vont briser tes fers^ et ceux-là 
mêmes qui d'abord t'avaient cru coupable rougiront ensuite d'avoir 
pu te soupçonner. . . , . 

J'aime à te voir raisonnable. Pourtant tes craintes, ta tendre 
sollicitude m'ont prpuvé que j'ai en toi un véritable ami. Ils sont si 
rares. . . Surtout lorsque l'on est dans le malheur. 
le chef des sbires , h la tête de plusieurs hommes , vient chercher 

les accusés. On va prononcer le jugement. 

Ferdinand prend la mainfdeson ami q\i il presse dans les siennes* 

TERDINAND. 

Saneiza, je né me sens pas le courage d'assister* • • Ma place 
est ici. • • Je n'en sortirai qu'avec toi . . . 

On emmiène les accusés» . 
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SCENE VII. 

FERDINAND, 

n s'éloigna et l'espérance semble fair arec lui. . . ( // s* assied, ) 
Je respire à peine. . • Qoel affreux sîtea/die- • • (Il st lève et fait 
quelques pas vers le tribunal.)!! est ]à,en présence de ses juges, et ses 
)ours sont entre leura mains. Gpraf|d Dienx 1 qqe vpQt ils prononcer? 
Cruelle incertitude! mille fois plus terrible que lemalbeur même.. 
Entrons. . . Arrête , insensé ... Tn sucfdomberais à l'axcës de la 
joie ou de la douleur. . . Ah! la ràrx âa grand prêtât se Mt en* 
tendre. . . Quelques mots ont frappé mon oreille. . . Ecoutons. . . 
Montréal. . . Relci. . . Pins rien. . . (Il revient sur le devant du 
théâtre. ) Personne encore pourm'inttruire. On yient. . . Tous mas 
sens sont glacés d'effroi. 

// 5e soutient à p^ine. 



SGEPÏE VIH, 

FERDINAND sur le devant de la seine, Mad. MANZANô et 
GEORGETTA, précédées d'une foule de Peuple qui se précis 
pUe vers la place dé Cùzenza% 

t%iiDiviAVB,àparL 

Je n'osa les înterrroger • . . ( Jffottt éi shsne mx tt»mUamm^} 
Madame. . . Georgetta. . . Les conclutions du présidaiiu 

vad. ttAfr2Àifo. 
La mortl 

PSRoiNAKD , éPunesmicdéGhiwante^ 
La mort! 

// tombe à moitié évttnoui sttr tm siège. A MaJ. Montanù et h 

Georgetta* 

Malheureuses; qu'ayes-Tonsfait? et que répondrez^Tons i nne 
mëre éplorée^ à des epfans au désespoir qui Tiendront tous de- 
mander compte des jour» dVu époux. . . d'un père nifustement 
frappé par le glaiye de la loi et qn^una tûnesuà reâeuiblaiice Ta 
traîner à l'échafatt<l. 

Mad. MÀNZANOy bas à Georgetta et frappée de terreur. 

UAe funeste ressemblance ! 
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7ERDINAlfD. 

Qat faîtes*T(HM encore ici . . . est-ce pour issolter k votre fie- 
time..* hâteB-vous de repaiire vos yeax de l'appareil de son sup« 
plice . . . allez applaudir à sa mort • • • mais craignez d'être sans 
cesse poursuivie^ par son image sanglante . . • après tos remords , 
ce sera votre cruel châtiment. 

{Mad.Manzano emmène Georgeitade Pauire côté du théâtre.) 
Mad. manzako. 

Georgetta , les paroles de M, Ferdinand ont porté la terreur dan» 
mon âme. 

OBORGBTTA* 

Moi-même , je 9uis toute saisie. 

acad. NANiAKo. 

Rassnre^moi... M'est-il pas vrai que Sanelza est l'un desnieur* 
triers du courrier de Napfes. 

6COKCCTTA f tremblante. 

Oni^ma tante , oui.. 

mad* MAN^ANo. 

C'eat bien VA qni élait Tun des deux assassins qoe nooa ▼ime# 
I hier à mon auberge. 

OBORGBTTA. 

Oiûyc'est Fhomme dont l'éperon était brisé , quant à to^s., 
ma tante , tous êtes sûre ^ très-sûre que le signalement donné par 
le postillon* •• 

Mad» HA2IZA1IO. 

Est celui de Sanelza. 

GEOKQXTTA. 

Ainsi notre conscience. •• 

Mad. HAMZANO* 

En IvanquUle y parfinitement tranquille. . • 

ysaoïifAtin. 
Voici votre victime. Pourrez-yous Fenvisager sans frémir. 



SCENE IX. 

Les Précédens , SANELZA j Sbires. 
sAitBiAA^à Mud. Manzano et à Geor^etUL 
Vou» serez peut-être la cause de ma mort, je tous la pardooM» 



Digiti 



zedby Google 



46 

nais sî un jour tous reconnaissez Totre erreur , scavénez-^ons 
de mes euf^ns couverts d'oppfobre et de leur mère au désespoir. 

Mad. MANZAKO. 

Viens ^ Georgetta... viens^ 

» . ( Elle FerUraîne, ) 



SCÈNE X. 

SÂ.NELZA; FE^Dl^AUD j quelques Sbires dans te fond. 

FERDINAND ^ S 6 précipitant dans les bras de Saneîza, 

Mon amî ^ mon ch<r Sanelza^ tu ne conserves donc plus aticui 
€spoir? I 

SAlJfitZA« 

I 
:. La vérité n'a pu se faire entendre. Montréal et Reici ont con- 
fessé leur crime *, mais vainement ils ont affirmé que je ne su» | 
point coupable ... je vais sans doute mourir victime .d'une er- 
reur, ïu pleures, cher Ferdinand . . allons, un peu de courage, 
si Dieu m'sippële à lui ... il faudra bien que je me résigne. Dans 
quelques momens ^ peut-être , tout sera fini pour moi. 

FERDINAND , d^uTie voix entrccoupée par les sanglots, 
Fourraisje te survivre. 

SAXEL2A. i 

Tu le dois et je l'exige.. . bientôt lu vas être époux, je suis 
époux aussi. .. je suis père.,, l^ à part en essujrant une larme»] 
Grand dieu ! quel hériiage je laisserai à me» malheureux eafaûs- 
le déshonneur et la misëre(Àâa/.)Ferdinandy je réclame de ton ami- 
tié un dernier service... 



Puls-jerien te refuser. 



FERDINAlfO» 



sàK£LZa. .; 



C'est l'exécution de mon testament. La tâche sera pénible. 
Quel autre que mon meilleur ami voudrait la remplir. (// s^assiei 
etse meta écrire») « Ma obère Louisa ,on ne saurait fuir sa dcsli- 
« uée. Je devais être assas^^tné juridiquement. J'aurai du moins suk 
« monsort avec un courage digac d'un bomme tel (\m^ moi Je t'cu- 
« \'oie mes cheveux. Lorsque uos enfaus seront grands iu les koï 
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c partageras ; c'est le seul héritage que je leur laisse. Adien^ ma 
« bonne Louisa ; je pardonne à mes juges^ aux témoins <]ui m'^ont 
« fait condamner et à Alserno pour lequel je vais mourir . • . Encore 
«une fois, adieu .. J'aurai cessé de vivre lorsque tu recevras ce 
« billet» .(///^/ie la leUre.) à Ferdinand,) Mais le moment d'une 
séparation éternelle^ peut-être, approche. Ferdinand, je t'en 
conjure , épargne ntoi le speclacle déchirant de ta douleur. J'ai 
besoin de tout mon courage. Le tien t'est nécessaire aussi. Songe 
au3 devoirs qui te restent à remplir. £loigne*toi avant que les mi- 
nistres de la mort ne vienÀent s'emparer de ton ami. 

FERDINAND, s^ efforçant de paraître tranquille. 

Non. .Ne crains de ma part aucune marque de faiblesse; Je suis 
calme et résigné, {avec V accent du désespoir.) Grand dieu ! Ils 
vieniîeùt... les voilà. 

SANELZA. 

Ferdinand^ Ferdinand! 



SCENE XI. 

SANELZA ^FERDINAND, SORRETTO> MONTREAL, RELCI, 
. * Sbires. - 
Les deux assassins sortent du tribunaL 

M. SORRETTO. , . 

Le jugement sera bientôt prononcé. 

S^NELZA. 

Monsieur, toutes mes dispositions sont faites. 

M. SOHRETTO. 

Ferdinand^ retirez-vous. 

SANELZA , aux chefs des siîres. 

Bêlas! messieurs, ne me privez pas des dernières consolations 
de l'amitié. . . (A Ferdinand, ) Mon cher Ferdinand, si J€ suc- 
combe^ charge-toi de faire parvenir à ma femme, à lûes enfans, 
cette lettre. . . Tâche de ménager leur sensibilité en leur apprenant 
mon funi!Ste trépas , et adoucis leur douleur en les assurant qu'ua 
jour mon innocence sera reconnue, publiée 9 que le déshonneur 
qui pèse sur eux disparaîtra, et quema mémoire réhabilitée pourra 
leur permettre de m'avouer hautement pour l'auteur de leurs 
jours. 

Frappes de la résignation de Sanelza , Montréal et Relci s^age-^ 
nouillént respec tueusement devant lui. . 

MONTRÉAL 

Nous sommes bien coupables. . .Notre crime va nous conduire à 
l'écbaiTa.ui};, Mos areux ^incèrQs et répétéa ne pourront peut-être 
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VOUS sauver; sojez témoin de noire douleur et de notre repentir; 
nous allons expier nos forfaits ^ mais pour adoucir nos derniers mo- 
mens y Teuillez nous dire que tous nous pardonnez. 
SANEL2À , comme inspiré. 
Malheureux, votre re^Mmtir me paraît véritable; au nom du 
Dieu qui créa et régit l'univers , je vous pardonne, adressez-lui tos 
' ferventes prières , supplies 4e d'oublier vos ciines^ éteignez dans 
vos âmes tous semimeus de haine , de ven^ance , implores-lè pour 
vos eanemis et priez-le même pour nws juge». ( Se retoumam ^ y 
cidme j aux Èhires, ) Marchons. ( A Ferdinand. ) Adietf , mon i '• 
calme ta douleur y console ma famille , si je suis condamné je mi 
rai innocent y le supplice n'aura rien d'effrayant ponr moi, et 
suivrai sans murmurer la route que Sirven et Galas m'ont tracée. 
Il se place noblement au milieu des Sbires ^ et tottfours suivi res^ 
pectueusement de Montréal et Relci, il rentre dans le tribunal. 



SCÈNE XII. 

jiu moment oh Sanelza se dispose à passer au tribunal , le peu* 
pie entre en poursuivant un homme trainé par des SHres. On en-- 
tend ces mots... arrêtez, arréfez^ le vodà^le voilà. Tout U 
monde reste immobile en vqyantla ressemblance de Sanelza 
d'AUemo. 

MONTRA \ii et RKLGi montrant Alsemo, 
Voici notre véritable complice. 

PERnmAKn. 
Ayais-je tort de soutenir IMnnocettCe de mon ami. 

soRRETTo, à madame Manzano, et à Georgetta. 
Malheureuse! vous le voyez y voilà l'assassin^ et. monsieur Sanel- 
za était votre victime. 

OEOR<^£TTA et Idad. HAirZÀTfO. 

Pardon, pardon. 

8ORR2tT0. 

L'honneur et la liberté , lui sont rendus. 

SANELZjl. 

O mon Dieu! je te remercie. {Aux personnes qui tentôurenL] 
Oui, mes amis^ je siris toujours digne de Tintérèt que je vous inspi- 
te. O ma femme, je vàîs donc te revoir? et vous mes chers enfans, 
je pourrai vous transmettre un nom sans tache, et vous cesser en-(, 
•ore sur mon oœur. 

TABLEAU GÉNÉRAL. 



iMriinuiàB ns bocqust. 
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DAGO, 

OU 

LES MENDIANS D^ESPAGNE, 

MÉLODRAME 
EN TR0I3 ACTES, A SPECTACLE, 

Patble» de J^lî. Ar'^UVELIER, assocîç correspondant dé 
la société Philo techniqi/e. , , 

Musique de M. Louis deMoKANOES. 

Ballets de M. Aichard y pensionnaire de Tacadémie Impé- 
riale de Musique. 

Représentée y pour la première foîs^ sur le théâtre 
deVAmbigu^Comique^ le \%]uin\^o6. 



Ad utrosque éasfts sapiens aptus est ; bonorum rectory malorum vietor s 
in secundis non confiait, in adversis nçn déficit j nec avidus pericuUs nec 
figf^ ^ protperitatem non expectanSf ad utrumque paratus, adversus 
utrumque intnpiditSf nec ilUus tumultùy nec hujusfiiigore percussus. 



A P A R I s. 

Chez Barba, Libraire /palais du Tribunal , derrière le 
Théâtre Prançaîs , iji©. 5i. Et Galerie Neuve , n», 14. 

1 8o6« . 
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PERSONNjdGES. ACTEURS. 

ZAMEO ^ sarant alcblmUte yénitieiii sous 

le nom de Dago. M. Tautin» 

FÉLIGIO, nev«u de 2améo« M. Vigneaux. 

BASQUE , mendiant. M. Defresne. 

LA PLAT A, valet de Félicio. M. Martin. 

MIQUELOS, mendiant. M. Melcourt. 

FURETINO a IM. Millot. 
INIGOy } mendians et intrigans* {M, Delûporte, 

CATALAN j I (M. Baj^fle. 
Premier GUEUX. ' M. D amont. 

Second GUEUX. M. Stokley. 

Un INCONNU. M. Eevol. 

Un OfHcier général. M. Saint-Clair. 

ANGÉLICA , tille de Zaméo. Mlle Leroy. 

Dona PRUDENZA , duègne. Mil^ Lagrénois, 

Troupe de Mendians.. 
Gardes. , 
Faux Alguasils. 
Dames de la suite d^Angéiica. 
Femmes et £n£uis des Gueux. 



La scène se passe en Espagne^ à Cadix ^ 
au 17* siècle. 
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DAGO, 

OU 

LES MElSfDIANS D'ESPAGNE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une place publique^ sur la 
gauche deVacteur,une maison apparente avec 
une jalousie qu*onpeut ouvrir. 

SCENE PREMIERE. 
LA PLAT A, PRUDÉNZA(i). 

P A U D £ ir Z A. 

La X 8 aB x-ss o I , laissez-moi , vpus dis-je, ( Elle veut s*em 

aller. ) „ ^, 

LA PI.4.TA, rarrêtant* 

Au nom du ciel , daignez m'entendre une minute. 

F & U D E K Z A. 

Au nom de taus les saints du paradis , pas un« seconde 
seulement. 

L A P t A T A. 

Aimable dona Pruderiza... 

paUDEKZA» 

Doua Prudenza î oui, c'est mon nom.,, ma belle maîtresse 
m'a nommée l'autre jour, par hasard, devant vous 5 vous 
avez retenu cela , c'est à merveille 5 quant à l'épithete d ai- 
mable, je sais fort bien que depuis long-temB j'ai cesse de 
l'être, et votre flatterie est une impertinence. 

L A P L A T À. 

Mon dieu , comme vous prenez les choses ! une flatterie 
ne vous touche pas, et vous êtes femmô ? 



( 1 ) Les Acteurs sont nommés dais l'ordre de leurs places aa 
théâtre. 
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F R V D B K s ▲• . 

Non, je* suis duègne. 

LA F X. A T A» 

La duègne de ddna Angélica, la plus aimable^ la plus jo* 
Uqi la plus intéressante créalure de Cadix* 

/PRUBBNZA^ 

C'est juste, elle se nomme Angëlibay vous avez encore de- 
viné' celui4à par mon imprudence. 

I. A P L A T A* 

Angélîca, dont le seigneur FéliciO| mon très«dtgne mai- 
tre| est amoureux à perdre la tête. 

P a U D £ N Z A. 

C'est un fou, 

LA p L A T A. 

CVst un vénitieui joli garçon, officier, aimable, généreux^ 
(/m/ offrant une bague.) généreux, dona Prudensa. 
PRUDavzA,/? repoussant* 
Qui ne séduira pas même une duègne.;. 

L A p L A T A. 

C'est le diable !>.. 

PaUDENZA. 

Voilà comme on rembarre les amoureux, 
z. A p z. A T A. 

Vous ayez bien tort , ma chère Prudenza, le seigneur Fé- 
licio donnerait sa fortune pour un instant, un seul instant 
fiV'ntretien avec la belje Angélica, votre maitressei'ccoime il 
donnerait sa vie pour parvenir à lui plaire. 

PaVDENZA^ 

Sa fortune, sa vie.,, et il ne la connaît pas ! 

LA F L A T A. 

Pardonnez^moi; ne Pa-t-il pas vue plusieurs fois aux pro- 
nmnades ? et hier encore, àVeglise de San-Sébastiano, ne 
lui a-t*il pas adressé les plus jolies choses imaginables ? Il 
est vrai que la signorâ Angélica ne lui a rien répondu. Il 
ii^en sait pas moins qu'elle a la plus douce voix du monde. 
ce Les importunités du Seignor étranger me fatiguent , Pru- 
7> d.enz^, retirons-nouf . x> Voilà les paroles charmantes qui 
»oi}t serties de sa joli^ bouche \ mon maître me les répète 
naas cesse, en me dîsaiit : a Mon cher La Plata^ quelle voix 
^ i>5 tliarmaiite i quel œil vif î » Il ne l'a vue qu'à travers son 
vtiiie, mais c!est égal. « Quelle taille enchanteresse ! elle est 
7) angélîque comme son nom ! Cours, cher La Piata, je veux 
yi ia connaître, lui porter mes hommages, tomber à ses pieds^ 
y> l'adorer toute ma vie , ou mourirt » Tels sont les tendres 
propos de mon chpr maître. 
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PEVDBNSA. 

Extravaganc,es sur extravagances» (avec ironie.) Tn cour* 
ras, cher La Plata, tu ne la connaîtras pas, ton maître ne lui 
présentera pas ses hommages, il n'adorera que son ombre, et 
n^en mourra pas, parce qu^on ne meurt pas de cela; c'est Pru-* 
denza qui re le dit. Adieu, noble écuyer du chevalier le plut 
romanesque, adieu, 

L A P t A T A. 

Adijeu, duègne inexorable! ( Elle sort par la gauche, ) 

S C E N E I I. 

LA PLATA, /a conduisant des yeux. 

Voyous de quel côté elle se dirige.., Elle entre dans la ru* 
de Madrid \ bon , elle pénètre dans cette maison abandpn- 
née\.. encore mieux*. • elle disparait, • • • par où ?. • • Je n'y 
conçois rien. 

SCENE III. 

i 

F JE L I C I O, LA P L A T A. 

r é L I c 1 o. ' 
^ £h bien, La Plata^ que t'a dit la bonne femme t 

L A F L A T A. 

Bonne I... ma foi, non \ femme, {e n'en sais rien , c^est un 
être amphibie... Au diable soit-elle, ainsi que toutes les due-* 
gnes d'Andalousie... 

F é E. I c I o. 

Tu n'as donc rien appris sur ma belle inconnue. 

L A p I. A T A. 

Vous l'avet dit, signor. ' 

F é L I c ^ o. 
Je suis plus heureux que toi. 

JL A p I. A T A. 

Pas possible ! ^ . - 

F i I. X c ( o. 
Oh ! rien n'est plus vrai. 

2. A r Z. A T A. 

' 'Et vous savez. •• 

' F B 1. I c X 0. 

Rien ; mais je saurai. 

Z. A lé t A T A. 

Comment cela ? 



Digitized by 



Google 



( « ) 

F é L X C X O. 

Mons La Plat&, j*ai de la confian<n& en TOp$> quoique tous 
•oye^ à mon service depuis bien peu de tems ; j'aime à croire 
que vous y répondrez par votre dévouement. 

Z. A P 1. A T A. 

Le seigneur Félicio peut compter sur ma fidélité y {à pari,) 
tant que j'y trouverai mon profit. 

. F B L 1 c X o. 

J'y compte. ..Tu vois là-bas ces men^xanS| assemblés près 
de ce couvent} où iU reçoivent leur pitance accoutuibée ? 

L A p I. A T A. 

Oui, signor. 

F i L 1 c I o. 
C'est gens-là rodant partout , connaissant tout , j'ai pré- 
sumé que je pourrais en tirer quelque renseignemens | j'ai 
abordé le plus apparent d'entre eux... il la connaît. 
L A p L A T A. 
Angélica ? 

F É L I c I gr^. 
Elle-même! 

LA p L A T A. 

£t il VOUS a dit?... 

F é L 1 c 1 o. 

Il n'a pas encore parlé \ mais dans l'instant il va venir sur 
cette place I et j'apprendrai de lui tout ce que j'ai intérêt 
de savoir. 

£ A p L A T A. 

Vivat 1 

FELICIO. 

Toute la bande s'approche ; tenons- nous à l'écart, jusqu'à 
ce que notre homme soit seul. 

( // montre à La Plata les Mendions gui approchent^ ils se 
retirent tous deux. ) 

S C E N E I V. 

DAGO, BASQUE, CATALAN, MIQUELOS, INIGO, 
FURÉTINO I Troupe de Mendians, avec leurs Femmes 
et leurs Enf^ns. 

D A o o , a» milieu, 
La soupe des Saints-Pères était excellente , vous voilà 
bien repus. Point dé tems à perdre ; ênfans, à vos poates. 
MIQVXI.OS, toujours dur. 
Par la sambleu, nous sommes prêoi. 
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B A S Q v B, toujours ùrusquc^ 
Oui, selgnor DagO| toujours prêts. / 

B A G o. 
Un bon général j au moment de la bataille, ^oit placer le 
mieux possible les difTérens corps de son armée j voyons les 
dispositions du jour. Où vas-tu, Inigo ? 

I N I o o , traînant les mots, 
Per les Sanctos ! sur les marches du grand portail de l'E- 
glise voisine ; le prédicateur à la mode y prêche sur Phuma- 
aité... ' - . ■ 

D A G o. 
Il n'y a que le prédicateur qui soit à la mode , tu ne feras 
rien qui vaille. £t toi, Miquelos ? 

M I Q V £ I. o s. 

Par la ventrebleu l je me porte au combat du taureau , il 
y aura un monde épouvantable* 

D A G o. 

Qui ne te donnera pas un maravédis , ce spectacle endur- 
cit V^me.... vas plutôt à la fête du village voisin... Toi, Ca- 

CATALAN. 

Ma foi, je suis de faction à la porte de cette célèbre chan- 
teuse. , 

> D A o o. 

Cest très-adroit^ mon enfant ; Pampur attendrit le cœiir^ 
et une jolie voix vide la boursf»... Cependant, pour les grands 
bénéfices, il faudrait être de moitié avec la dame. Enfin, 
Basque ira. • 

B A'S Q V B. 

A la maison de jeu. 

D A o o. ^ 

^Mauvaise spéculation , les gagnans tiennent trop à leurs 
bénéfices, et les perdans ont besoin qu'on leur fasse la cha- 
rité au lieu de la faire aux autres... 

B A s Q U B. 

Pdntends, maître Dago; mais Basque a sa manière, et 
TOUS savea qu'il réussit, 

D A G o. 

Et comment Basque s'y prend-il ? 

B A s Q U B. 

Jamais à la porte de ôortie, toujours à la porte d'eûtrée, il 
•ouhaite bpnne fortuné à tout venans* 

D A o o. 

Pas trop mal... Et toi, Furetino ? 

ruBBTiNo, il parU trèS'Ptte. 
J'écouterai aux portes, pour savoir à laquelle il faut frap- 
pen ir 
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D ▲ G O* / 

Bûii. Ayant de nous sëparer, jVntends que cet enfimt^ que 
TOUS avec enlevé par une supercherie coupable, toit rendu 
4ès aujourd'hui à sa famille. 

TOUS. 

Mais , aeigtior»..* 

D ▲ o o ) a9ec fermeté» 

. Point de mais.... c'est un crime épouvantable de ra^yîr 
un enfant à sa mère , laissons anx vils Bohémiens l'emploi 
de ces moyens honteux; nous, Mendians libres, protégés par 
les lois des Espagnes , ne nous écartons jamais des prin» 
cipes de notre institution. ( Auœ femmes. ) Quant à vous , 
seignorinœ, un air de souffrance, un accent plaintif , et vos 
larmes^y voilà les moyens les plus puissans d'émouvoir la 
compassion , demandes , recevea , ne dérobez jamais. 
( Aux. Mendians, ) Vous autres , allez dans les places , les 
promenades , les campagnes environnantes. ••«.point de frip- 
poneries surtout , vous connaissez Dago , par le ciel 1 si 
j'appercevais qu'un de vous s'écartât de nos devoira , il se- 
rait dégradé de la confrérie.... A demain matin pour lea 
partages , à la grange, à l'heure accoutumée*».. Allez, dieu 
vous bénisse. ••• 

( Lps Mendians s*indinent^ et sortent de différens cotés. ) 

S C E N E V. 

DAGO. 

Me voilà seul , Félicio va venir , suivant sa promesse , 
cette entrevue doit décider mon opinion sur ce jeune 
homme , il faut que je pénètre avec adresse jusques dans les 
derniers replis de son cœur«,. 

' ' i ^-. 

S C E N E V I. 
LA PL A TA, FÉLICIO, DAGO» 

LA P L A T A, 

Salut , seignor Mendiant. 

F é L z c 1 o. 
Dieu vous garde , bonhomme. 

j D A a o. 

Que le ciel répande sur vous ses bienfaits. 

i:. A p I. A/r A. 
Demandez*] ui ses miracles y pour nous tirer du mauvais 
pas où nous sommes.. •• Mon maître es^t amoureux &)ii«.«« 
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D A G O. 

Ceci n'est pas de ma compétence 1... 

' , F- É L 1 C I O. , 

Vous connaissez la beauté que j*adore. 

D A GO. 

Qui ? Cette jeutie personne que vous me montriez lout à 
Theureau bout dq la rue d'Algé'sîras. 

' ^ Vi'i. r'c I o." ' ' * \ ; 
Justement. . r - » -.-•...* i. 

I. A p I. A T A* . . , 

Elle s'appelle Aogélica. '• '*•**' " 

P A .Ù O* 

' Ah! ah»!!! ^ ; -' 

, •' I. -A t»' L A T'A. .« 1 - ». 

£t sa duègne se nomme Prùdenza ^ le plus méchant ecr* 
bère.... ■' ... 

D A O. O. 

Ah!. ah ! . '^' V , 

^ PEEICIO. 

Vous avez promis de m^fçi^ire connaître sa d!asieure« ^ 

^ ' ' ' P A <^ O. j ... ^ ' , , ^, 

Oui et non, ,. , -> ^ . ' * * ■. 

. ^ É I..^! C « O.. , . . . .v/ 

Je i:0u&.ent/$nd8 )>^». vai<ci ma bourse* n ar j .j uino^ 

D A o o f Va refusant. J» * . *J tm:.- . 
Du tout ,»... ceci ne serait/pius une* charité ; ce serait un 
achat > et je ne ^uis pas commerçant. 

P ÉI, I c I 0« ; ; '■ 

Mais enfin. •«• " .. . 

© A GO. ' • ' 

Je vous ai vu tout à l'hexire tirer une tabaft^ète de TQtr* 

poche y*. ««si j^osais prendr<!» ia liberté 

LA PLATA^ii part* 
Il veut la tabatière. r » • » 

î' D A O o , continuant. ' • :■ ; 

De vo^S' demander une prise de votre tabac de Vâiii(si9«««« 
Il doit-ôrre e«^elient. ^.o.M . 

I, A PL A;*r A , d /?flr^. . ■ 

* Voici uri singiitier Mendiant! 

V ' ( Fèlicio t»i présente la fahafière, ) 

• D A o o 9 /^examinant. 
Que vois-je !..., ce portrait ?,.. . 

F évL X c X G. 

C'est celui 4c niion onde. 
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i> A. G o y irès^ému. 
De TOtre oncle ^ dites- tous? 

F £ I. I c I o. 

* De ce saTant Vénitien ^«î fut t^nt ^egpècmtim 
s A G o* « 

Hélas ! 

¥ é h I <€ I o. 

De cet homme célèbre qui était paKfrenD par ses étonoans 
travaux à assujettir la nature à Part. 

Il n^est plus 9 sans doute. 

F £ X, i. c I o. 
Il est \enu mourir à Madrid ;.... soupçonné ^econnâllr*. 

la transmutation des métaux «. l'inquisition 

D A o o , l'inierrompanti 
Chûtl gardez-vous dis parler de ce tribunal redo^ité. 

F JÉ L X c I o. 
Mon respectable oncle y l'infortuné Zaméo ^ m'a que tiop 
éprouvé sa barbarie. 

D A G o. 
Zaméo! -ZSatné'o t.... ne prot^6iicêz }àmaîs ce nom en Es- 
pagne 9 si votre tranquiltiti vons est chère» 
F i L I c I o. 
Vous paraissez ému ^ botifaiomm^ , comment aves-vous 
connu cet oncle malheet*e«x «it ekërî ^dont je 'jjlenre tous 
les jours la perte îrré{»a«ii>bl«.? 

. A G. o , avec émetimn^ , '"' 

Comment je l'ai connue <«e pemetêmnt. ) 49 ^«fils^otitèiM 
cela ; mais avant^de vous confier mon, secret | je veux con- 
naître le vôtre. 

Fài.iciOi|>a rlsa Platm. 

fÇat/bpmiaéieat incompitébeiE^ibie...,, 

. : • aD:iA 6 o;] .'•''[ 
Ehbien! Ang4li«a? . ^ t, ; /. 

F é X. 1 c I G. 'V . î . 

Je l'ai vue ^ mon c^iMur^ volé, vera ellor^ l'aiman n'attire 
pas nl^yromptewent le fer , mon choix est&fé>.jftl!adxwB^ 
je ITdoi'âtre , et ne veux plus vivre cjue ^fjiir jpiiç f ^ 
n ,A G o, 
^eune homme , c^est aller )>ien vile ^ ef.si.dJi» Test 
engagée? 

F E t. <X c I o. , 

Mon cœur me dit que 4on* 

_ 9 ik <k c. ' ■ ^ 
Si elle ne vous aime pas ? 
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9 i L 1 c i 0. 

L'ambur fait naitre ramour , et le rniva est si bvâluot , si 
vrai .' , '1 

D A O O. 

Si $a famille né Teut pas vous Raccorder f 

V Â is i c i o. 
Eh bien ! je IVnlèveraî. 

Q À o 01. 

Prejne» garde ^-seignor , rhomme qui ^nlève| et un voleur 
de grand chemin. •••« 

V £ L I c 1 Q , tinterrompant. 
Je n^ai pas. besoin de ta morate. 

B A G o. ^ "* ' 

Adieu 9 donc. ( Il va pour soriir. ) 

F ^ L X c X o , VarrêtatUp , 
Non, reste, j*ai eu tort.4i^..,M,a tète m'emporte | mon 
cœur/ vaut mieux qu'elle^ 

D A G p. 
A la bonne heure » je vous aimû comme cela* 

LA PirATA), ii part. 
Voilà un gueux comme on n'en voit guèrea^ 

D A G o» 
Puisque vous êtes plus calme | je vai& vous faire encore 
une petite question. 

V K L X c I o«: 
farle, 

D A G O. 

Si paf hasard , la famille de cette seirgAOfA AngéUoa | q;Ue 
vous ne connaisses pas encore , nr'étai>t pas. diigne de vous ? 
F i ( 1 c t o. 
Est-elle d^une classe inférieure ? mpn alliance PennoMit... 
Est-elle pauvre?;... je Penrichis par mes bienfaits«%««« 
9 A G o. 
Ce nVst pas encore cela.... Si une tachci quelconque çou<- 
trait d'oppEobre cette famille? . 

i^i If I c i.o^ réfléchî^ant* 
Oh ! alors !••• 

p A o o , a part^ 

L'épreuve est un peu forte, ^ 

jp ^ & I c X o. , 
Mais pourquoi se créer des chimères ?••• cela est imposa 
sible >^ quel est toç noiit ? ' , 

p A o a. 
Dago. 
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w i h vc t o* 
£li bi)B& i Dago , ttt es pauvre ? 

Sans doute. 

Malheurenx I 

C'est selon. ••• 



T i t 1 ç I 0| 

D A O O. 



riLicio* 
3e te donne cent piastres , si tu me fais connaître la de- 
meure de la belle Angélica ^ je t^eo donne deux, cens ^ si ta 
m'introdu is auprès dVLle ^ enfin , si )e l'épouse , une pension 
annuelle te mettra désormais à l'abri de tous les he8oilit.«»« 
Ës-tu content de moi ? 

* LA if L A r k f 4 pari. 
Quelle gënéroiîté ! \^^ 

DAGO. 

Pas tout-à'fait.... je vois un jeune bomme ardent y em- 
porté ^ prodigue , qui sacrifie tout pour assouTÎr^ sa passion... 
il y a plus d'enthousiasme que d'amonr. 

» é L I c X o. 
^ 'G^esttin blasphème l 

LA F i A T A , à pari. 
Ce Mendiant m'intrigue. 

DAGO. 

Tene^^ seignoi^ , si j'étais le tuteur, le père » le maître 
delà seignora Angélica ; certes, je pourrais craindre de 
. roijs la confier/..-^ Feu d'amour trop violent est un feu pbos- 
phorique qui s'évapore en biûtant. 

LA p L A T A , avec ironie. 
Seignor Félicio ^ le bonhomme est savant. 

*F É L I c I o. 
Tais-toi, 

DAGO.' 

Te vous ai dit ma façon de penser , nous autres gueux , 
nous n'avons rien à gagner en mentant , rien à perdre en 
disant la vérité.»., on peut croire à notre franchise. ... Au 
reste , voyons , que puis-je faire pour vous ? vous êtes le 
neveu de Zaméo , je n'ai rien à voué refuser. 
FÉLictO| d La Plaia. 

Mot| étonnement redouble à chaque mot» 
'^ ^ ' L A 1* L A T A , d Félicio. 

H y a quelque chose d^extraôrdinaire la dessous* •••dé£ea« 
Toua de cet bomnie» 
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' VouUs- voua taToir OÙ demeure votre belle ? 
V à i. i c I o* 
Oui ,* cent fols oui, homme inconcevable. 
f n A o b| montrant la maison. 

C»est.là. ' ( ' 

Z. A 1^ L A T A • 

Voilà cent pia$tres gagnées !..« ' 

D A o p. 
Vous voulez la Voir !;.. vous 1» verrez^ •» ^ 

y £ L I c I <;. 
Serait-il possible? 

, D A G o» 
A l'inatant même... . « 

z X- PL a^^'a f à part. ^ ^ 

Encore deup cent piastres ^ et pas une^onr moi 
( JDago , prend sa mandoline y et loue un prélude* 

S C E N E V I I. 

LEspjaiciDBKs, ANGELIÈA , PRUDENZA, à la 
fenêtre derrière la jalousie. 

va L l'c I o, ûpperce¥ant,AftgéUtu. 
Grand dîeu !••• c^tii, la voilà. 

I. A p L A V A , <j part, 
CVst un démon que ce mendiant^ 

p li L I c I o* 
Qu'elle me semble belle l 

D A 6 o. 
Allons^ M. le Vénitien , maintenant il l^ut lui déclarer 
votre^amourj chantezy'jë vous accompagnerai avec ma man^ 
doline. 

LA PL ATA, avee ironie • 
On n'est pas plu^ complaisant. 

p. é L I c I 6 , tirant un papier de musique. 
Voici un& chanson que j'ai faite pour elle, mais je ne sais 
point chanter. 

. B A G o. 
Donnez , je suis une peu musicien , je la chanterai| moi* 

II" A p t A T A, à part. 
Il sait tout ce diable d'homme. 

F £ z. I c I o. 
Et je vous accompagnerai avec cette mandoline. 

L A P Z. A T i^ 

Moi| seignor , je serai le pupitre. 
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( La Plata g'appnie contre la maison , en prése.nUnt le dos conmtje rat 
pupitre ; la musique est placée sur ses épaufef ; TéMdo joue die U 
mandoline; Dago chante la romance. ) 

ROMANCE. 

Premier couplet* 
[ Par la plus doiice^sympatbie , 

Mon cœur entraîné vers le tien , 

, Sans te connaître, éprotire bifen 

^ue tu l'as fixé poar la vie. 
Que n'ai-|e le don de charmes; 
. Lève le voile du mjrstère 
Amour !... £t permets m«i de plaire, 
Puisque^ m'ordonnes d'aimer. 
D A G o , «' Féîicio^ 
Elle estfàrt bien, votre romance^ voyons la second coup fct . 
Second couplet', 
A travers cette gaze obscure , 
Tes yeux ont enflammé mes sena \ 
J'apperçois mi lie* appas ilais3ans 
Que tu ne dois qu'à !a nature. 
Que n'ai-je le don de charmer, etc. 

i; A V L A T A. 

Il me semble que la sei^nora &ouri«t.^. c'est un boii- signe* 

F É i I. c I o« 
Silence^ on ouvre la jalousie. 

PRUDENZA, à la fenêtre, 
Teneï, bonnes gens, ma maîtresse me cKarge de vont dis- 
tribuer ces maravédis. {Elle jetU quelques pièces de mon^ 
noie que Dago reçoit dans son bonnet, ) Que Dieu vous 
accompagne. {Elle ferme la, jalousie, les deuse dames dispa^ 
raissent, ) 

S C E N E V I I I. 

LA PLAT A, FÉL ICI O, DAGO. 
LAPLATAy d Prudenza, 
Graiid-mercî. ( d Félicio. ) La belle Angëlica vous fait 
la charité... c'est charmant. 

w à X, r Cl Oj riant. * 
L'aventure est neuve. 

A o* o. 
Rien dVxtraordînaire en cela y seigneur > le sourire était 
pour vous, et les maravédis pour moi^ toutes les choses aont 
dans Perdre. 
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p é I. I c I o. 
Mon cher , mon bon Dago , iicbève ton ouvrage ; mar- 
chons, pénétrons dam cette maismi. k ^ 
D A « o jl'ftrétqni. 
Doucement, c'est une forteresse imprenable de vivo force, 
li ftfuC employer la rtrse. 

1. A P L A T A. 

!Ëk liien , rnions , c^est mon fort. 

D A G o , avec sêvérUé. 
' La ¥u9e avec la délicatesse.,, sinon , fe ne^uis plus votre 

auxiliaire. 

F é L I c 1 o. 
Tout ce que tu toàdras, je te donne carte blancbe. 

D A G O. ..V 

ty^après cette confiance^ que je roériteraî, j'espère , voici 
m^n plan. ( Lm P/ata Ti'* approche, pour écouter, Dago lui fait 
signe de reêêer à Véc^È^ La ^lata^raii piquât ) A ce soir, 
à dix heures, sur la place Major , au co\^ à •droite près du 
couvent^ vous appercevrex, à une pe^te (^nêtre ronde, au 
•econd étage , une |umièce rougeàtre , donnez le signai par 
un air d^ mandoline, soudain je seraj prèç de vous. Croyez... 
espérez. 

tA PXATA,c' part. ^^ 

Qira diable lui conte- t-il là? celle -conversation m'tn- 
quiète. 

p A o o , i(2 'FëiicïOé ' 

!lfrte8- vous bien sûr. de cet homme V 
r i L 1 c I o. 

Je ne l'ai pris à mon service qu'à Madrid^ 

DAGO. 

' Il a quelque chos^ de faux danâ la physionomie | soye» 
g^l^ discret.^.vouB m'entendes. 

F ^ X. I c r o. 
Comptez sur moi. ( Dago sort. ) 

s C E N E I X. 

LA PLATA, J'ÉLICIt). 

F é L I C I O. ' 

Viensy mon cher La Plata , vî^ens partager ma joie. 

t. A P I. A TA. 

l?ôlit hi jariagcr, îl faudrait savoir.., 

F é L 1 c I o. 
Oui , tu sauras tout^ tout ce que je ne suis pas forcé de te 
' taire*.. Me voilà le plus heureux des hooimea. ( // sôrt^ ) 
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— 1^— — — Il I ■■■! I . »■ , ■ . ■■■ '" 1 Mil ■ ni ^ rf 

' " S C E N E X. ' 

L A P L A T A. 

Qi^jîgnifie tout ce mystère?... Mo nsiear monmattref tq»» 
vouiePaevenir heurefùx , et. sans mon secours ? . . • Cest-à* 
dire que ce gueux, ce DagO| ptécend m'enlever tpus les re- 
venâns bons d^ûne pareille intrigue.. • Dëjà^ vous iui^prodi* 

tuez iWgent en aboadancet quand votre fidèle valet est ou- 
liél 

« ■ « • ■■* -II — !■« Il I I I > I I I I « ■ ■ I > I M I I < 

SCENE XI. 

LA PLATA, sur fe depani ^ INIGO , CATALAN, 
BASQUE, MIQUELOS, FURETINO, a^ufond. . 
BASQUE I aufànd examinaxt La FUta. 

C'est lui^ c^est lui-même. 

LA p L A T ▲ , 5e promenant avec agitation^. 
Non, par Saint- Jacques, il ii^en sera rien; 
CATALAN, a Basque. 
Es-tu bien sûr? 

B A^s Q u "E. 
C'est positif 9 te dis-je ? 

' . < . L A p L A T A- 

On se défie de morJ.rjl faut employer la ruse a dit ce mal- 
Iieureuxte.» la rusô«.. Oui , c'est cela, doubler fripon , je suis 
plus fin que t6i| et^je saurai, quand il en sera tems, me ran- 
ger du parti de celui qui paeira le mieux, [il va pour sortir.) 
p u A E T I N o. 
Abordons-le. {à La Plata*) Charitable selgnor, secourez- 
nous» 

z N I G o. ( 

La cariatade, 6*il vous plaît, noble Hidalgo. 
LA r L A T A , brusquement. 
3e ne suis ni seignor, ni Hidalgo , et je n'ai point de cba- 
rite à faire, laissez-moi. (^A part.) Il semble que tous les 
gueux de Cadix sesoieqt aujourd'hui déchaînés contre moi | 
il en pleut. 

BASQUE. 

Si tu ne fais pas la charité, tu aimes à la recevoir* («lOA* 
trant une bourse. ) Vois-tu cette bourse. 

PURE T I N o. 

Il y a cinquante piastres là-ded|ans. 
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Elle est ^ toi. A . -, .. c 

;;.;,, . // ^ la' p f i:**^' à.- ■ . ^i = ./ .xr 

A moi ? ( a/ar^)- Voità^^i^^^^^ 
corç,queJï{jiit^^e,res^. * ' / ' ,\ ^ 

' B A aoit Z. " ' -^--^^^' ^^ , 

Le seigBor La Plat(^li^8i{e Jiyn4 il •'agît de prç94||*r^.# 

^ ' X.,.A F JL A T A. 

Qui TOUS a dit moB npin^?,, 



« A 



:-t 



A, 



'4vaÀ( 4f? t^ répi^n^^rej^ ^l:jé^W(!f^ toi*- diéme. Q&e filkâîs- 



.-. ^-^ -^--^^e;^;té^6iK«^ 

. .p"-," " "t^Â p t a't a. . "* "'^^i» t)rt 

Pourquoi enrager ? ~ . ' .i« *«»...•> 

. ' . . i A p'l";a "t *k.' 
'*Parce que mon maître n^gfi|gi'W''tbifo^ 
fidèle, pour suivre ceux d'un intcJganr. ^. oéi..^ , 

ai'i Q tf i é iî s. 
Et que* tu as peur, morfo(e^','''^e4ésqtfadruplfà.4d0lon 
maître ne t'échappent f" r a .1 ^i ai 

.a: • , :: 'fA^^..^ i"»'ii''A'^ f^%.^'" ^i^m f ;*d;>f, *.J , 




Basque. !^er Dios ! ^ £liif...**L%al>i^iie fait rien quand la ' 
boursfi est DleVgArnie'iÀdU 'tilféï>^fi^^^ iù j 

ê'embra^senl. ) '^ ^ o ,^ -, « I 

* B A • Q* VXk • * »-. ; '*» . ' i ' 

Seienoci, ie.vona présente mon taii La PlatBf le plus adroU 
coquin des Ëspagnes. . *^ '^ *^' •*-*--*-r %*! * 

- :PJttli W|8^|^>cwjpUl9fi9f/*Vî^î?'^ '??.?1h'!f*^ n^;*^'* 
des jaloux. * - • ;,\ ^» f,;^^<^?^^' > 

».(A.A-Q,^. E. '" *''*'*^ *' 

C'est \iii blHIte^*: selgnori^i^s^il en fut |ainais ; jnoos BTonB 

fait campagne ensemble daps plusieurs. r^glb^^iit^ nous étions 

miquelets aux Pyre^és, barbets 4^^ ^« Alpes..» 

Donnes-tu dans la^céfosm^i f ajr. hftôard ? 
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Ccmme nos Tiellies J[emnifs • mon ani , faù^è 4^<3kSâitid] 
Pf^vr jtécher^ Au reate, oi, en veu*-tu Venir ? • 

MASQUE., "H** y • '^ 

Je te reconnais à ce npUe discours, LkPijffa^èift^ filtottf 

Après..* • ' 

B A «Q*!^ £; - * 

. :lB^£|tltta)i qiie y^îci|^^^i^£^^t jpè^ «juand il s'agit 

d'écouter îux portes, a enten<ïàia V;8iti^8VÀbH(hi ifë iSH traî- 
tre et du seigneur Dago x nous avons intercepté ton môM^ 
logue j tu es m^oQtent , et nous aussi*} tu veux ga0ner.de 
l'argent I kous de ménig}^. unissons- nous et li<&^^»s'de 
concerl. 

L A P L A T A. 

• «lilg^iiHBii^a^â^fip^ens.^^^ de notre çq- 

^treprise?. ,,. .,^.V ''•' 

i:'T«6r«tjl^«âr«ir><.ï!p#i^îtfjey,:^, . . 

LA PLAT À»*' .;■'*' 

Est rîciie $ mais n'i^^»af beaucoup djârgeitt' comptant 




rogé sur nous tous je |i/ç ê/ki^ <j[)|ie|ie.a^torit^. 

^ B A s Q u's". ' *'*' *' * "" '*•' 

Tu n'y es pas encore»jÇ« Q^^S^». sais-tu bied qû? c^s)^¥ 




vénittan Zaméo. 

Celui qui sait 7aïr'e ïèi W. 



*L A K. 



Celui qui, par un prodi&e, s'est échappé,* iÛl^te ir^Jè a rf ifti* 
Bons de l'inquis^f^op dé Madrid'. ' 

* 'tti-i^Q-t^fc »-b B» ' ^ 
VentrebA^u ! ce n'est pas étre.flial-adroit. 



Digiti 



zedbyGoCTgle 



-TW 



J'ai beaucoup entendu p^i^)|tr ,4^,cet homme eztraordinûiréi 
puisque mon toaitre ^est son neveu. 
cTa t A''L*Air. 
Noua le savons. ' 

BAS Q-V «^ ^ 

ILseralt trop lo;i]gdc*te' dt^faMler paf ^lels moyens adroits 
«10118 avons pei'c^ies toiles ddot cet âfefHtH^VrVenvéloppe. 
Qu^il te suffise de savoir tqaie ie-^^uvernement a promis une 
grosse récompense à c^Hy ^h^i^ffiH^iif/^ c« cabaliste, et 
que nous voulons la gagner fB^lef|4<Wii^Çant à L'inquisition ; 
or^ comme nous soihmes un pen^^ÇMipf^l pour donner plus de 
poids A cette dénonciation ^ n^i^^yq^j^ dans notre sagesse^ 

-JÇ^WTyJW i®\Sa^^^Of^i<£eJ ce-V %Aji>»fsSe^i' Eft Conséquence, 
)^ài propoi»é de t'admet'tre'^u partie ^^ Ia\ré<^oiiAMçnse 9 et 

Ton t'admet. -^ -^ty » .... .^^ . 

Servir son intiérét , sa conscience et l'état , voilà ce qui 
s'appelle travailler avec honneur. Je suis des vôtres* 

TSO V s. 
Bravo! 

L A P L A T A. 

Attendes donc^^k^Ki i^imvi^ ^ iUll faire de l'or ! il en 
a donc de l'or, beaucoup > c'est sûr ; mais où le cache*t-il i 

VURETXNO. 

Jeconi^ais sa retraite accoutumée.. • 

iLAPLATA. 

Il me vient une idée. Pourquoi perdre cejt faoïàme? on 
doit se montrer humain, seignori, qui sait ce qutl nous devien* 
drons. C'est de l'or qu'il nous faut ? eh bien! nous en aurons 
en abondance. Suives-moi au cabaret prochain ^ je vous dé- 
velopperai mon plan j il est juste que je paye ma dette eu 
donnant un avis salutaire à l'honorable société qui m'admet 
dana son sein. ( Bmsque et Catalan témoignent d La Plata 
leur êotisfaction , Furetino va écouter au fond du théâtre. ) 
MiQUBLOs,a part. 

Doubles coquins ! vous n'en êtes pas encore où vous pen- 
sée; par la morbleu ^ je trouverai moyen de sauver une se- 
conde fois 9 le brave homme que vous voules perdre. 
FUASTiN.o^ retenant. 

On vient de ce côté. 

C A T A L A V. 

Vite» séparoBS-noua y et ayons l'air de faire notre' métier 
de gueun^ 
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{ih se dinsent et eiaàieht; d'u^ éoix ImeMahUj le chfMm 

- '•• • - î ' '• * suivant,) • «'» • '•" '» -• 

^ ■ , ...1. . . . • . 

c».aE y »^«, 
Accourez botmes âmes # . «.^.v-, «> ^^^ >f'r 

Ah *. ah 1 ah 1 i 

X A p i. A T A > à pari. • .. ... 
Il fait bon s'assocw à ces gaillard$-ci, il» en satent long, 

. ^' C B OB ir A > 

' ' GoifipAli^atites dames g "'^ 

Ahlahîah! ' 

Perpietkt 

La 4 rista ! , * 

( Penâant ce chant , ks fenêtres de plusieurs maisons s'ou- 
vrt nt ; on jettt de la monnaie aux gui^ux , La Plata ««fli- 
'ble faire la charité à Banque. ) 

^ ( Le rideau tombe sur ce tableau. ) 



7 " tim du premier Aâu. 



" »0'Kj^ 3 



ç.,.^., .Ut-:. 
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• • '■ • .A-CTE.' II."' 

Le théâtre représente une chambre gothique^ 
fermée de toutes parts et très sombre. A' gau- 
che ^ de V acteur^ ta porte d^ entrée ; du côté op- 

, , posé an apperçpit un grand tableau couvert 
d'un voile.. ... 



SgENE PRE MIE RE. 

» 

F£LICÏO^ enveloppé dàHs UÀ manteau, j DAGO. 

( Dago a une. peti|« Un^^orne ^ U.ji^aif|.; il entre par la porte de côté» 
cette ^porte doit être a coulisse, decriere la coiiUsae oa apper^oit 
une grille de f^r, )•>... 

DA O Q* 

l^EX^NEVR 9 TOUS voilà chez moi. 

F É I. x' c I 0| avec inquiétude. ^ 

Cet appartement n'est pak gai. 

D A o o. 
Il ne &ut pas toufours juger d'après le$ apparences. 

F é L I c I o. 
Votre delneure est bien retirée ? 

DAGO. 

Ob ! pour cela, j'ai mes raisons. Otez ce manteau^ il vous 
embarrassé. 
( // lui ote son manteau , Félicio paraît richement habillé, } 

F î L s, c I O. 

J'ai toute confiance en vous^ seigneur Mendiant, cepen- 
dant vous m'a.vez fait tantôt de belles pr omessesi et dans le* 
£dtf je ne vois pfis qu'elles se réalisent. 

D A a o. 
.. Les amoureux sont impatients. 

i Pendant le couplet suivant, Dago alUune nnè lampe suspendue à la 
mnraiUe, puis il éteint la lumière de sa lanterne^.) | 

F i: X. I. c 1 o* y 

Vous me donnez rendez-vous à la place Major, à dix heu* 
jres'dela nmt^^e m'y rends asvec exaetitude, j'apperçois la 
petite lumière rouge ^ je donne le a!gnal avec la mandoline ^ 
0oudain| je me sens aaisii»' par l'a main , je veux parler , on 
ai'impose ailence } je tous reconnais. Noâa marchona p«r les 
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melles les |4u8 détoarnëet \ nouA ^ACTencMis à travers .dç« 
murs en ruines à une porte de fer, elle s^ouTre^ nou» trou- 
vons des dégrés eu pi^rei.nous toiOttoM , et , à l^instant où 
je crois entrer dans le temple qui recèle ma dirine Angélica, 
cette* grille, se ferm^ derrière nous et je deriens 9 pour ainii 
direy votre prisonnier. Ce début n'annonce rien de bon. 
n A 4^ 0| avecgaùé. 

-£h bien ! voilà comme on calomnib (es mieux iotention- 
nés ; ife'sais-je pas que vous n*àvez rite pris encore d^e tnut» 
la {ournée? L'amour est une nourriture trop légère, «rd)re2> 
moi, mon cher seigneur, vousaures besoin de tojates .vos for- 
ces pour les aventures qui vous attendent , et un bon souper 
vous convient à âierveilles. * ^ 

r i X 1 c 1 o , dUpart^ 

La conduite de cet (10m me me dotiiiêrait des inquiétudes, 
81 le calme de sa physîonoinie ne nô^ rasmrait'uapeti* * "■ 
' i) A 6 o. 

Voyons, seigneur, que dites- vous du souper? 

^ F É L I CI O. 

Qu'il Tiendrait fort à propos, mais qu'il est difficile de:ie 
le procurer dans ce quartier désert. Au reste, voîci 'dt^Pw'- 
gent. {J.t lui offre unehourse,) 

D A G p. ' 
Gardez votre argent , }e ne' vous demande qu'jun p^n de 
confiance. Ma cuisine est sous cette chambre , pe li^kT<|n^un 
-signal à donner pour être servi. 

r i h 1 Cl o. 
Devient- il fou? 

o A o o. 
Eh bien, seigneur, servira-t-on ? " " ' 

F £ I. 1 C 1 o^àpàn. ' ■ - ' 

Il faut voir teut ce que ceci deviendra. (^Haut.) J'accepte 
▼otre souper , puisque vous voulez bien me l'offrir. 
B A o o* 
A condition que vous vous en cc^iit^tttérértël qd'Sl sera, 
je ne fais point de façons, je vous en préviens. 
X Dogo j€fue un air de mandoline ^ aussitôt Ulte tÛtHe^en 
serpiee^élèpe de^ierte.) 
w à h I c I o. 
Quel prodige 1 suis-fe cbezma magicien?. 

HAk »©--«o. 
Que 'Vôtre con8eiiNi€& eoit > en vepos j napgcBiy eè%B«a< 1 
- ttunges «n lOâte ftûreté. 

Hak «n tttftdteai ?" 
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;• ^.:- .. - - ' -n ' ''^''^ ^. <>• ' .\-'.- -' • ' ^ ■•-: Ta .' 

Parc^ qu'on reccïît tau$ {es jcww, ^i-ÇA mieT^.^M.tPOHfr 
se jamais donner f Âlloif s à ^t>U. \ / 

.î > ».. . f ^ X I c J O* - .. ,j^ 

Je jT^^y. j^erds y < Jh j$e mfitUni 4 t^ftfif.'} ' . ^ 

D A .G o^. ' ' 

Vpif U^-vçys c<g/ninenper par ce^ fagfiûf;^ijflpt.fli|îyfi^, çù far 

ces'trutttesau viird'AlK^nfç? / , / ,.4..' .,» 

^ F *i £ 1* c r o, \ ^ ^^ ^^.^ ." ^ 

' Toulî cônime îrv6us^*jplaîra.'( 2>ag^ç sert. ) Tôlit c6Tâ|jtne 
pagi^yèxcellent .JTe ne puis.reveni^r; de jpa, sajprï^e.t*' . ' \ 

,i.u|.. .. . ^ go/"!*' •^■* • ■ ** ' " ' 

Mon cpisimer souterrain est assez bon... A propos^ rat 
dtittl?«'leVm. (H'sOià'nt'il'à'tê^siga»i*tieûi^^cèitsaks ^ ou ker- 
vantes durées s'élèvent du parquep , et présentent dfffèrenê 
fiacons de vins») ,'-..»" 

I> A G O. '• »» '//^ -v 

Votre imagination va trop loifta. Je n'aime pas à Toir au*' 
%euc èewÊM. lable «efféianAs Inqtiaîa/i>âi^f4i4JUîf<fia«a^Qe#ie, 
ëpieji* J^.eQti0na de deprt -maitcea^ )e .m^ifràl.sAvir AU 
auuefcte et |e m'en trouai; Vîent i 

tout ceci est un songe. ,/ ^ . 

olii ' .1 . ' *' r " • '^'p.r^ Pr»9— ::> ni. •' ?.i. ;,. ..: ;/!' 

Voule«-voi|i^4li. .M^lAés A'^ CW^*l^^c j^ftiH^ftC^, Xi^'^^mi 
duPortugÉ^Ut.iifr^.V^r^^^aRr^i, , . i j i : 

iT'.rr ^'..". . . . : ji 4,1. ,C .C.-J 4».'. -V» ! ' [ 'î ^ - jj'^^ 

ÎHs^'j^ipaàBW^.., . . . ^.. ... 

Commen|tR0H?fl2>auf;ile.yin?. . ^ fo..-^ fi j- • 

,.. F i L I CIO, ,, , , . • 

Dlïkieu^., ._.,.. .... ^.. ,,.. 

D A G O. 

Il à vingt ans de ca?é... Redodblons... Çilluivjerâfd 
loire, ) A rotre santé^ seigneur Félipip.' ' "■ ^ ■ ' ^ J 
'ï 'il. i « I 6, ' 
;^Be^)dMvo«it cometve, seigneur,. .' }e ne ai^e^^^âdfnbm 

Le calme de Tame est nécessaire pour («ne bonne diges- 
tion , j'ai toujours aimé ^ 'pendailt mes repas | une musique 
401MM1 «ft^inotiieiiae^ iAe^pitt» de .cils QQvmoÊmtkmM dont 
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le iésàgfémènl le plot léger est uHe completta niiBlté. Que 
penseriéz-Toos d\iii peu de musique'? 
F B I. I c I o. 
Je pense que tous êtes un enchanteur aimable , et que le 
parti le plus sage est de m^abandonner entièrement à vous. 
D A G ol 
TôiU qui est bien' dit, et fe tous rends gr&ce de U bonne 
opinion que Tousaves de Totre hôte. 

MXJ^^pe dm coops dans sa main, une nmsiqae^ntérraiiie^ coaipo- 

see il'iostnuDPns â T^nts , se fair enieodre , elle exécute an air yo- 

lapiLeux' A ta fin de Pair, Da^o se levé, sonne de nooTean, U nu- 

. «îqae cesse, U table e| les servantes disparaissent.^ . 

.A préseaty scign^ir^ nous parlerons,, s^il vousplait^ de noi. 

F B L^ I c I o. , . , ,.. 

Etre mystérieux etétonnanti! je depuis plus douter de ton 
pouvoir; sans doute tu vos me cond|isM:aMx ^ods d^Ia belle 
Angëtica« * »i^ 

-'•r • -. i ' i ' .J> 4 G Oui. . / M<.î* • < ti* • 

• ^IWe»€«re ;j'aîf avant tout, 4en cboaes importaatet à U 
févéloff.' te t*ai'promi« mon secret^ je ivai» te rapprendre. 
V È V i c t à: 
Mop. impatiente -curiosrté fait ttûre' un instant Pamoni 
iiSne f ifomnfcf , génie ^ ou démoii| 'palrley ft Véeôvtei 
s A o o. 
Tu m^as fais voir ce mtftin un' ^ot trait, soulève le voile 
qii? ckcbé ce tiabHsaiK (/7 Ar» mpnire le éahièiu.y - * 

FÉLicio^ iè¥è le voile tn' kéêitànt. ' '••." *> 
Que voisrje ! c'est Pirtago du tfop ftimeux Zaméo, de mon 
iBftlIiei&reîntAniël^, lé Voilà enfermé dans iin des iocutyrès ca- 
chots de l'Inquisition... mais il brise ses^iers'..'. lé^^àli^e et 
Pespérance brillent sur son' front..'» O Zaméo! 6 mon oncle! 
▼iyrais-tu encore t aurais-tu recouvré la liberté ? * • 
' ^Pendant cette tirade,, Dago 5te sa fainbe de bois, sa perruque ^et, 
' jcunt wt» habits, U parait richement vétn. } 

Uui, mon cher nev.eu/ , .^ , ^, 

FÉLi ç^Q^j^e^ reéournaiit. 
r^, Ost jî&fijiiwoV c*9kt Jtui-méme.., C *i tombe aux ge^quxde 
Zaméo qui U relève et V embrasse. ) O mon oncle, i^açjguelle 
étonnante aventure tous r«troiV9^é-je en£n après avoir si long' 
jt^ois pleuré votre- mor.t» v. . > nif/i ji. - •*.!- .i 

3 Depuis M mois ^ue ^ b«frite*(^.4ix'i fV» ^Minmeo^ 
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é^ié tea ctëmttrclres 9 ti tdo cdèur ne m'aTait Htablé asseï 
pur pour recevoir mes confidences , j'aurais redoublé l'obs- 
curité du yoilô qui m'enveloppe , et mon secret serait resté 
enseVeli.av^c moi..*. Je t'ai vu ; je t^^ai jugé.... quand l'âge 
et mes conseils auront miîri ta raison , tu seras digne d'être, 
initié dans le» secrets sublin^eS des hautes sciences , et de 
devenir l'héritier delafortune et des talens de i^améo.... 
mais si ton âmç n'est pas préparé d'avance à se roidir contre 
l'ingratitude des hommes y les calomnies des ignorans et les 
persécutions de l'intoUérance ;.... c'est envain ^ que je t» 
dévoilerais les mystères de la nature et }6 ferais ton malheur 
au lieu de te servir. 

' F i L i c i o. 
Comment pouf rais- je mériter tant de bienfaits ? 

z ▲ M i o. 
En me jurant que tu n'emploiras jamais tes talens ^ qu'à 
soulager l'humanité , protéger tes semblables et jfendre Ut 
hommes plus heureux. 

F £ L.l c i o. ~ 

Je vous le |ure.^«. Mais si j'en croisée tableau. Tons vous 
êtes donc échappé des cachots de l'inquisition ? < 

\ z A M i o. ^ 

Hélas ! mon fils , je me plais à te donner ce nom ; il t« 
souvient peut-être que, poursuivi par des ennemis acharnéi 
à ma perte , je fuç obligé de quitter précipitaminent les états 
de Venisf.M*-* Tu étais bien jeune alors..». 

F s I. I c I o. * , 

Ma mère I votive digne sœur, m'a souvent entretenn de 
▼os malheurs , ainsi que de, vos vertus. 
, ,. z A M £ o. 

Je me retirai en France , 4a douceur des lois de ce pays 
fturait assuré mon repos , si la curiosité inquiète de ce 
peuple léger et aimable , ne m'eût forcé de .chercher un autt» 
ftsjle ] je passai en* Angleterre ^ la liberté si vantée de cette 
nation n'est qu'un mot ^ j'étais étranger^ je fus maltraité l 
enlevé, obligé de servir sur un vaisseau de guerre qui, heu- 
reusement pour "moi , échoua peu de tems après f ur les c6tes 
du Portugal. 

F i L I c X o. 
Avec quel intérêt j'écoute ce récit ! 

z A M i o. 
En Portugal comme ailleurs , je me cachais pour faire le 
.bien ^ je devins suspect au gouvernement qui me fit trans- , 
porter au Brésil.^.. Grâces à mes connaissances dans la phy- 
isique et la chimie « j'échappai au supplice des mines, et je 
idevins le médecin du pays*... JBientOt je trouvai le moyen dr 
Dfkgo. D 
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partout %é rencoAtrai dé IVTeBgi oacfc t , fâitt^ qM purièûty 
il 7 anfcit des kimmea 5 kref ^ j'aftirai éit Eftj^giiè) AMI 
^rt sàilvm kt ^ie ^ fiour ainsi àiin (Mf niiriiclè , à qiM^lil» 
. paaV^es aiallietirMiaL ; on nie dénoMft à iHia<)irisitMtti cominb 
«n cabaliatv : wn autodafé s« préparait ^ Ja pobdr« d*at iié^ 
pandlM €M abottdaiice , fit toaiber i*es fert ; étbappé dt« 
prisons^ facceara 4 Cadijt pour tt^embarqliCff > dM tyrirH 
aévères m'avaient précddés au port \ inmi étratiger >ie polftit 
en sortir sans ie pUa acrvpulet»^ ettafcaetitw. Fiappé de Hé 
demûer coup ^ j'allais abandonner ia Yte^ edinme un préêetit 
fatal , et le poignard ^menaçait déjà moii sein ^ quand iltt 
malheureux mendiant qai Ai'avtitairfvi et écouté, retint mon 
bri^s.... Cet bomme était aussi honnête que couragiMlit ; Ce- 
pendant on me soupçonnait à Cadix , et les recherches les 
plus rigoureuses ae disaient de totflel parts ; cottttiént 
ëch^per! tât on tard l'aurais été décourert ; ne trouvant pM 
de meilleur expédient , je pris ce dégatoem^eUt aingetter tet 
devenant un gueux à l'exemple de teoli discret libérateur, je 
m'aoaociai à une tioupe de Mendians dont il faisait partie : 
bientôt après ils atie nommèrent leur eheF | et je nie dékvbai 
ainsi aux yeux des méchaus. 

V i & 1 € r o. 
La scîeaoeett bien dai^ereuse^s^llàM l*aelieter à e^ ptix* 

s A fli ]& 6» 
Si l'on souiTre de l'injustice, n'est^Mi pas dédo rt Wi âj p c pÊt 
le bien qu^oa fait même aux gens iajiîfctes.... Dès que je fus 
•a sûreté j je Songeai à faire venir de Vetiil^^ né Mie et sa 
gouvernante. Ma bile pa^ae^a Espagne peor Une %t*tt¥e Mapè^ 
litaine , très-riche et vivant avec sptendeor , Inaia de la ma- 
nière kl plus retirée» 5 elle acheta celte ia9iion; atrèc ^ l'or, 
je vihs è bout de iatt« Txikuter les ûiSfêfrHiXtfi eltoseè qtd 
t'ettf sarprîs ^ et f 'ai la pklair d'eaibràsàei' «dMiq^liè âoîv tflt 
fille ^ en in'iatmdiiieatit pbr 4e 4M>ntertaili qwR tomia âVOlkl 
pamcmra et en pirena»t iea préoantîonsd<»«tta aè été téttd^a. 
e i a I G 1 o ) lafec inqiùiégkdb* 
Et cette fille cbérta ?... 

s A M i o. 
£lle est belle , elle t^st tege , et je te la destine 'pour 
épouse... Tel était moA but^ ïuon cbcf Félieid, Mh t^alMnànt 
dans ces lieux. 

V ë a I « I a. 
• Ah i Mon père ! pewrquoi ai -je Vu An^lreii f j>a aèaa^tf^ 
mok'cefeirr ae peet^ètteà d'antre qu>à cattefeak»è*^h«rdtttàtK 
a a m li t>. 
im. fiik de Zaméo , ^'est pourtant pas à dédatigner'^ et fl 
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siil« bien aise At t^appreadre «lu^elle ta va , que tu luî plais, 
«i «[ued^pirèt, IWcti de son père, dUi^osaeiit à reeeroir ta 



y é L I c I o. 
Demandez-moi ma vie , mon oncle , qu^nt à ikon cœufi 
i( ne sera jamais qu'à la divine Angélioa. 
s ▲ M i o. 
Nous allons voir si tu pourras résister à sa présence» 
( -E/^ant ta ifoim. ) Paraissez , ma fille , ¥•«€< venger vos 
charries et dompter le cœur d'un re^He... 
■■■■■■ ■■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ .1 ,,...■— I...I ■ I ■ , ■ ,11 I yw^— »— i» 

S C E N E I I. 
FÉLICIO , AKOÉLICA , ZAMÉO , PRODKNZA , 

Da«ie^ de U suite d'44JjfUc4* 
( Le fond du tliéàtre s^ouTre et lais^te à découvert un salea trer vaste 
«fi .«n^fiic^* liidyiijré d'fUiQ fn«UHiid# d«,gM'Sli4p(tPS*# AApéllçaest 
dans le tond sur une çst.in.diBf Ptud^nsi^ i^t auprès d'elle, les dameSN 
tpot grçapés autour de Pestrade avec des suiriandes de r^^es.^ 
FS1.IC199 hprs de lui. 

QuVU'|e vM ! tff*t Açgélican ( U tt^ftiA» Am /«rff irf*>*»* 
géliçt^ qisi.^Â^cçr%du^ de l^ estrade. ) 

^ . . . 2 A. 9f i 0« 

Oui , mon cher F^iQio^, v^iei t^ çomsine et biestôt ta 
femme. 

f "k t, X t 1 ô; 

Je jure de ne vivre que. pour eile ; de l'aimer , de l'ido- 
lâtrer sans cesse.>.» Â{aii Ang^icft, «iftiAsMe^ iii intéres- 
sante ^ voudra-t-elle/açr.Qrder u^ ^y\A^ retour à son cousin? 
i . ^ 'A N o é 1. r c a. 

Les orJve«.4e oiob fkère me )icfrn9|ieiit é'aTooar à Pélicib 
• qu'âne égale symprathte nous entraînait L'ui^ vers l'autre* 

V é I. X c r 6. 
Ce tendre afveti asarure ma fé*!) cité. 

P & V D B N B A. 

Convenez, seigneur, que j'ai bien 'joué ^on r61e da 
duègne ? votre^malin valet a été complettement ma'^upe» , 
z A M é o. 
Félrcio , déiiez*yisui d^ iset hom«a% \ Je sais par ce men* 
^iU4iibt^iûi»'^a$attyéJAvie| jpjwr U hm AlM|UiJL^| qiue L« 
jrlàu est un fripon* 

V £ X V c K <V 
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m A u i o» 
J'ai aoeore d*«utre« confideocet à tous faire , maît dans 
ce momeat, |e ne puis que me livrer aa plaisir d'avoir trouré 
un neTeu chéri qui va faire le boakeor de ma fille. 
AiroiLiCA. 
En' TÎTant près de voos , mon père , le bojiliear d'Angd- 
11 ca était assuré. 

s a M é o. 
Av>oues y ma chère fille | qu^un époux tendre et délicat 
ne gâtera rien à la chose, 

A V O À JL I c A. 

Il est du choix de mon p<^re. 

V A L 1 c I o. ^, 

El il tâchera de mériter celui de son aimable fille. 

s A M É o« 
Allons f que cette nuit entière soit donnée à la danse et 
à la gafté. 

( ZûméOy Félicio ei Angélica , se ptoêemt sur Ve^trmde. ) 

Ballet de Dame*. 
(Le ballet est interrompo par trois grands coaps frappés à l'extérieur) 
£ A M é o. 
On frappe à la porte de la rue , Prudence » Tojex qui 
c^est. ( Prademza sort, ) 

SCENE I I I. 

Las paiciDsirs, excepté PRUDENZ A. 
a A M é o. 
Qui peut Tenir ici au milieu de la nuit ? 
A K G i I. t c A. 

Mon cœur palpite de frayeur , un moment aussi beau ^ 
aeraît^il troublé par^quelques malheurs inattendus, 
a A M £ o. 

Calme-toi , ma fille , une ame forte , ne doit ni s'enivrer 
dans la félicité y ni se laisser abattre dans Tinfortune. 
. 1 _, — «^ 

S C E N E I V. 

Les F&ic£DBNSy PRUDENZA. 

• P B. U D E H a A^ * 

Miquelos pâle et hor6 d'haleine ^ rn^à remis ce billet pour 
le seignoi^méO| et soudain il à disparu. 
( Zaméo prend le billet y Frudenza va examiner au fond 
Qf qui sepa^^e* Inquiétude générak* ) 
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il ■ ' ■ 

( a8 ) 

s A M £ O* 

. Quel oêt t9 mystère ! liso»«. {il Ut. ) «Vou» êtes âëoou-, 
aojrort, noble Zaméo, fuyez. 

y F a L'I C I O et A » G E l I C A, 

Grand dieu! / 

\ F K V D E K z A9 accôuran^. ' ' 
' Tout est perdu > seigneur , la maison est entourée d'hominet 
arasés , et L^oa demande que la porte soit ouverte au nom d« 
l'inquisition. ♦ y - 

T o 9 s* 
De 1^ inquisition i 

A N O E £ Z C A. 

O I funeste événement. ' . « 

F JÊ L I é I o. ^ 

Je VQUs défendrai au péril de mes jours. 

Z A M '£ O. ■ . ■ ' 

Rassurez«vous y mes enfanS| le passage secret du souter- 
rain ne peut-être coiinu , nous allons nous mettre à IVbri 
des dangers qui nous menacent \ suivez>moi f.... toi , Pru- 
denza y resté gardienne de cette maison 5 je te laisse mai- 
tressé de réjfùEMidre à ceux qui me poursuivent , tout ce que 
ten bon cœur te dictera» 

{ Félicio ei Angélica ^ guidés par Zàméo ^ sùrtent par la 
porte de 4:oté.) 

^ ' ' ' , ■' ' -^ 

' S C E NE V. 
PRUDENZA, Dames de la suite. 

' F R U D E M Z A« 

O mon dieu! sauvé;* cet homm^e aussi vertueii3( qu'm- 
Ibrtuné! 

(. On entend un grand bruit cLP extérieur. ) 

^„ M,', ,-, -I ^ .ir ,.••-' '■■ ; \ 

^ ■ ' ■ ''\,S c E N E ,V !• 

La» FaiciDBws, ZAMÉO , FÉUCIO , ANGÉLICA. 
t ^ Ils yr entrent en idésordfe. 

z A la i o. , 
li^es ennenHS triomphent , cette issue secrète a été dicoû^ 
verte ) elle esi^ernée. ' 

▲ NO^LJCA. 

Je reste anéantie* . . 

z A M £^0. 
Met Amls^ Hfet^erdons pas courage, ( flpeàsse itn ressort^ 
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le grand tahleûu tourne sur Im^méme , et laisse voir un eahi' 
net. ) Vou6 voy<!2 ce c^bf^iiet , ile«t %^km Tatte pour vous 
cacher , et )t^ crois impossible qu^/ifi yoim y déoouTre ^ 
entrez-y tous et gar4e« îe plus |irQpttd. silence. 
A N o £ I. I c A. 

£t vou8^ mon père- S 

s A M É o , éuniv.. 

Àloi I l'ai une retraite non moins sùre^ «t q«î ^oii rnsirer 
ignorée de tout le mr>nde.... Dans peu nous seront réunis; 
mais si je lardais à vous joii«dre , Félicio , Angélica , mes 
chers enfans , souvenes-vous que je vous orjdoBB« de vous 
vnir au pied des autels.... JLes souterrains de cette maison 
contiennent des richesses incalculables ,..». c'est voire lot. 
( On frappe, ) Le bruit redouble , adieu. 
,' y £ L z c I o. . 

Aîen ne peut me séparer ^e mon bienfaiteur. 

A M G « L 1 C A. . 

Ifous ne ▼<Mi» quîftteivMis. |)ta». 

2 A M £ .9 f d'an tom sévère, • 
Obéissez y mt Hiie y où crnignee <\vt9 votre obstûiation me 
«oit la ceuBe de pia perte. { Om entemd des coupe de hûeie. ) 
On enfonce les portes ^ il n'y a paa à hésiter. 
X il les fyrte d*emtrer dstms le cabin/tt , FmdemA Mit h» 
Dames s'y renferme nt-mv€e e«aj, Le tablaau se referme. 

^— i— i— — — — I I 11 M I I I I ■ III ■ I t III I I I II ' ' **, 

S C EN E VI I. 

Z A M É O. 

Je SUIS perdu ^ mais je sau^ mes enPans ! c'est moi seul 
i|n'on ebercbe y si mes.Minemîs tt^ m^àva^nt pas rencontré | 
ils auraient fouillé cette maison , et auraient fini sans doute 
par Bïe trouver | arrêter mes enlisfis c* les plonger avec moi 
dans un cachot.»* il valait naieux me sacrifier aeul ^ ia hi^^ 
de mes persécuteurs ^era assouvie |tar mon dévouement. Je 
les entends , allotu leur ofiirir leur victime. 

S CE N E Vîî I.^ 

ZAMÉO , UN OFFICIER de rinquisîdp9> ,<matre Faibi- 
liers masqués, Gardes de la Saii^^t-tiiifir^naii^ad* 

(l\% entrent tous à-la-lbis parle fonrf et par la ifc)rte decôt^*^ 
1.' o,F. F I c I B H. ' , . 

Zani^o y »i nom du,wdu4;-pflice, Tipo? ijtRf mo»ï?'i?W»^*'* 
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2 A M £ O. 

Oêèft lipi fétè qtl0 yétin dfrmandest... k Voîcî. 

l' o y f' z c I E n; 
Qu^on l^rrfite j qu'on le ctiarge de chaînes , prenez bien 
▼os précautiofis ,. soldats , défie£-vous de Padreâ^e de cet 
Itomme» 

ft A M É o, ttichàîmé. 
Tu as raison de trembler, llio m me juste dans let fers est 
toujours à craindre pour les scélérats. 

V* o F» 1 c i' £ R , aux familiers, • 

FamJUiers du saint-Office , reste» en ces lieux et cbercîie* 
partout ^tt corhplices, et. les trésors qu'ail a sans doute cacKés. 
s A M £ o 9 a part. 
Pk^ndè^a tie /grand dieu ! et sauve rties enfans. 

I.' o F F 1 c t £ H. 

Qa'oA Pentriftîne^ » 

fOftttd^it Zhméo, TOfficier in>ré8 atoir parle aux familiers Sort areft 
les gardes. J 

^' H ^ , ' ■ ■ ^ I II I ■ ■ Il ■ 

S C E N E I X. 

INIGO, CATALAN, LAPLATi , FURETPNO. 

(Lés quatre familiers se démasquent en on reconnaît les quatre cl-^es* 
sus nommés.) ^ 
CATALAN, fixait Uu» édiaU. 
,Afa ! ah ! ab ! ah ! nous voilà maître du' champ de bataille. 

I. A P c A T A^ 

£b bien i avals -j« raison 4e ne fias To^iotr çi^^r tmXX» ncè» 
prise a l'inquisition... vous voyex la splendeur de ces lieust^ 
il n'y a pas de doute qu'ils ne riecèlent d«s richesses immenses^ 

/ 1 N I ,.0 -o. 

Avoue aussi que nous t'ayons bien secondé* 

c A L A T A N. 

TTn Iftôinent , seignori | ma foi « c^est Basque qui mérite la 
^till&ie pour la manière ferme et décidé avec laquelle il vient 
de représenter l'officier de la saint 3 inquisition... comme il a 
bien éëgûlsé Sa voix. 

» u 1^ K T t K a. 

Fort bien , mais qu'aurait-il pu faire ûe Basque si v,anté «y 
iri ^ n^ïLVais eu redresse de découvrir l'issue secrète, l'oiseau 
•*échapt>ait, et nous en étions pour nos frais. 

I « l'-o. 0. ' -^ . 
Perlos sanctos ! voilà bi^n des complimens inutiles... filtra ' 
éz^éditiGm à peut-être donné l'alarme dans le quartier. 
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e A t A I. A K. 

n • raîion ^ si là Téritable înquisitioii Tenait reprendre set 
dioits.^ 

yVBBTINO. 

Xf otre fortone s^en irait a veau l'eau. 

L A P L A T A, 

PapprdUYè la prudente réflexion d'Inijo. 

t K I o o. 
Allons y Furëtino 9. à TouTrage ; furetons partout et cher* 
chons ces bienheureux trésors. 

(lU se séparent, cherchent de différf'Bts côtés, frappent les mors y 
écoutent et témoignent leur inquiétude de ne rien décourrir.) ^ 
1 V i aoj touchani h tableau. 
Fer Dios ! je crois que ce tableau masque une fausse porte. 

FURETiNOy^e mettant ventre à terte. 
Ah bien !. oui , une fausse porte ! ce serait bien jfinj n*est- 
ce pas? approche^ imbécille \ je yiens de dccouyrir une trappe^ 
je me trompe fort où elle couvre Peîftrée d'un caveau y l'or 
est là , çoyes en certain. 

(lU viennent tous près de Furérino et en se servant de lenrs poignards 
ils parviennent à soulever la trappe* ) 
C A T A L A ir. \ . 

Encore un petit effort... bon , nous y voilà , ma foi... tqici - 
un escalier. 

X A P L A T A* 
Attendes , fe descends. 

1 .K z G o. 
Non, laisse mei l'honneur de la découverte. ( U descend 
dans le caveau. ) Bonne trouvaille ! j'apperçois les sacs d'or, 
les diamans. « 

VURBTINO. 

J'avais bien /dit que c'était là le nid... je vais t'aider . . . 
Vous y fentes sentinelles. ( il descend. ) 
(En ce moment, tandis qpe Catalan et La Plata sont penchés snr la 

trappe, Félicio ouvre la porte caché par le tableau, et en sort deux 

pistolets à la roain^y) ^^ 

S C E N E X, 

Lïs ïxiciDENs, PRPDENZA, FÉLICIO, ANGELICA; 

et.ses Femmes. ; 

7 B L yi c z Q, paraissant toUt^'Coup. 
' Scélérats , TOUS jètes morts. ( il tiré ses deux coups de pis-* 
tolets^) ' -' ' ^ 
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CÀTÀLAv^T lA V h AT A f se sau9tnt en criant. 

Fuyons 9. fuyons. 
(Féticio les poursaijC ei lenr tire deiiac autres coups , il revient à la 

trappe qu'il fait retomber sur la tête de Furetino et dUnigo qui pa* 

raissent et veulent sortir^; 

V i L X c I o. 

Malheureux > périssez de faim et de misère auprès de cet 
indign'e métal q\ii est ia cause de votre crime. ( à Angélka,) 
IL n'y a pas un moment à perdre , sortons de ces lieux , sui- 
vons les pas du, sage ^améo.*. Vous Taves entendu , il n'est 
pas dans les fers de la redot^table inquisition ?J1 nqus reste 
respoir de le sauver , réunissons nousà Miquelos et délivrons 
notre bienfaiteur. 

A V G £ L z c A. " . ' 

Quoi 9 ▼oius pensez qa'tl serait possible de l'arracher dea 
mains de ces misérables ? 

F é L I CI o. ^ 

N'en doutonS'pas ^ le Roi est au camp de St.-Roch ^ .çqur« 
reZ) belle Angelica , lui présenter le tableau de l'innocence 
et du malheur ; Une pourra résister à vos larmes", moi ,' je 
rejoins Miquelos. f« oui , nous le sauverons... si le ciel per- 
met que ia vertu a^ixflre un instanl) c'est pour la faire triom* 
pher avec plus d'éclat. Murchons. (ils sortent tous») , 



Fin du second Acte. 
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A C T E I I I. 

Le théâtre représente la baie d^Alnésiras; en 
avant, l* intérieur ct'une grange doffs faquefie. 
sont des tables et, des panes; la grange es( 
Jermèe par une palissade en pieuarséparés léà 
uns des autres et à hauteur a^ appui. Au-delà^ 
ou apperçoiv là campagne j ' dans * te fond^ ta 
Mer; a'iùûhe, secourue un rocher Jqrmqn^ îé 
quart de cercle ;.sur le $ommet Ùu rocher^ on 
2ùstinga€ une vieille tour isolée et à moiiiériti* 

, née; au bas de la tour^ est une porte dé fer Cei- 
tées dans le roc mênlé^ etqui ferme l'entrée d'un 
souterrain ; vis 'dt VIS j à fauche, est là pointe 
d'un autre roc ' sur lequel on àpperçoit une pe- 
. iite c^apellfi ouverte de tous càtésfef'dansla* 
quelte^^ônt une Hache et unecroijJù. ' 

■ ■ I ' I I i< .1 ■ I II* 

SCENE première! 

MIQUELOS, FELIGIO, en mendiant. 

MIQUSLOS. 

/Vpfrochez, seigneur Félicio, voici la grange où nos gnèos 
s^asseuiblent tous les matins avant de commencer leur tour- 
née , et tous les soirs pour partager les produits de leuri 
quêtes. 

r É X. I c I o. 
Où est maintenant Tinfortuné Zamëo ? t 

MIQUBX.OS. 

Dans un vaste souterrain , sous cette tour abandonnés^ 
qui jadis servait pour les signaux. 

F £ I. I c I 0« 

Ne puis-je pénétrer jusqu'à lui < 

MiQUBros. 

Imposbible ! voici la seule porte qui conduit à son cacbot» 
les misérables en ont les clefs ^ ils ont trop bien pris leurs 
mesures; mais, patience, laissez faire le ciel et MiqueloSy 
par la sambleu^ les scélérats verront beau jeu. 
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r^;'7ii'-;jt.> .f ^ Jf.i t> l C l O. •' ' 

Bra^re^ jV^ij^uolos ; je craiiu pour toi-même ) ils pourraient '^ 
te soupçonner* 

MIQUELOS. 

Non 9 ils çroyent que mon cœur est ausssi dur que met 
maniôros^ îl.s m^ont ailmîs dans Leur complot, je connais 
Wurs desseins lès plus secrets; ils appi-endpont à.lefirs dé- . 
peflfl^y tu bleu 1 à distinguer désormais un honnête homme 
dW fripon* 

V i L I c r o. 
Suis-je àasês caché sous cet accoutrement pour échappera 
tous les yeux. 

^ I Q u É L o s« 

Cëtfe soiigfiienîrie et cèu'e barbe noire tous déguisent fort 
bien ; on a confiance en moi^ votis êtes un mendiant comme 
ïUiUBy mon frère, mon cousin, mon açii, tout ce que je vou* 
drai ) on vous admettra dans Pordre |, pen.ai déjà parlé à 
quelques anciens. Vous venez des choses fort extraordinai- 
resj stà soyeE étonnés do rien. 

F i l< I C I o. . 

Vollà^qui est bien pour moi^ mais;DQn digne oncle, quels 
dangers ne court-il pas ? 

M I Q V B ,L O S^ 

Les plus imminens. Nos gueux , ( i^en^ends la grande 80« 
ciëté quM faut bien distinguer de l'association secrète de 
nos fripons ) le$ gueux ^ dis-je, s'arrogerit le droit (Je juger 
et'punlrj et^màlKeureusement dans ce pays on tolère cette 
ccnfrairîe; Dâgô» car lés trois coquins seuts connaissent son 
véritable nom | est condamné à pa^er six mpis dans un ca- 
chot 5 ensufié, à être renvoyé de l'ordrp, pour n'avoir pas,, 
partagé, avec nous, l'or quM^avait en dé^»^t. Si l'on s'en te- '% 
n%h là, il ne serait pas impossible de |(^^bauver} majs Cata- 
lan et 13asV|iie, a ni se sont gardés de faire part aux autres de 
iVxpédition rie ct*tte nntt) se voyant trompés dans leur at* 
tente, se trouvent piqués au jeu, et |e crains bien, sambleul 
que, réunis à La Plata, ils ne livrent Zaméo à Tlnquisidon 
pour avoir la récompense promise. 

^ .F i I. 1 c f o. 

C'est pour parer ce coup , que la belle Angélica est allé 
trouver le Roi d^ins son camp, se jeter .à ses pieds , lui faire 
CdonaltVç l'innocence et les dangers de son père, et solliciter 
toiu à-la-fois un ordre du généreuii mouarque contre ceux 
qui retiennent Zamép captif et l^a/év.isjon de la sentence du 
Sainr-Office,, J'espère tout dé cette dÔmarche et de la bonté 
duPrîA'cfer 
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Le Roi est bon , généreux , sans doute ; mais les ariéti i% 
l^Inquisition sont irrévocables ; n^espéres rien de ce côté. 

F É L I c I o. 
Que faire ? ' 

MIQUSL0 9« 

,1^. Rendre l^ espérance h votre oncle en lui apprenant qus 

vous êtes près de lui ^ 3^. gagner du tems; 3^. profiter dei 

a^cHstons qui pourront se pî'ésenter pour sa délivrance 9 eoi" 

ployer la ruse enfin, et sambleul trooiper les trompeurs. 

F £ L X c I o , avec enthousiasme. 

Ou mouriri .s^il le faut) pour délivrer notre bien&iteor. 

MIQUELOS. 

CVst toujours le dernier parti qui reste à prendre. On 
viont| ce sont nos gens \ observons leur contenance avantde 
liions montrer. ( ils se cachent tous deux, } 

S C E N E I I. 

BASQUE, LAPLATA, CATALAN, MIQUELOS et 
FELICIO, cachés. ' 

CATALAN. 

^ Ma foi , la colère me suffoquew 

L A t> L A T A. 

Manquer un si beau coup ! 

BASQUE. 

Ce n'est pas ma faute , j'avais fait ^inquisiteur avec une 
vérité si effrayante que je m^en imposais à moi«m4me. 

CATALAN. 

II faut être de bon compte, ce La Plata s'est laissé empor- 
ter par unO" terreur panique. 

L A P L AT A. . / 

Et toî donc? (a Basque.) Si tu avais vu comme il courrait! 

CATALAN. 

Si tu avais pu voir comme il tremblait ! 

BASQUE. 

Avoir peur d'un seul homme? fi donc ! 

CATALAN. .^ 

Ce sont ces diables de pistolets qui m'ont étourdi. 

L A F L A T A. 

Ils m'ont ébloui, moi , je n'y voyais plus que du feu. 

B A s Q U B.^ 

Poltron! 

L A p L A T A. 

A la bonne heure ; mais je saurai réparer Bm ppUronnerie' 
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B A 8 Q u !• ,■ 
P«UTre Inigo t paurre Furetino. 

L/A'P I. A T A* •» . ■ • . '''■ ' 

Ils sont restés ensevelis SOUS la trape iafernal** 

C A T Al* A N. 

Qfie Dieu TeiiilW avoir leuts âmes. 

a A s Q,o £> 
Imbécille ! pensons à les délivrer. 

I. A P L A T A. 

Oui) délivres*lesy toi. 

C AT A I; A K. 

Â peine étions-Aous sortis, que i^Alcade^ avec tes AIgaa«' 
tilsy accourus au bruit des pistolets^ se sont emparé de la 
mflRson. 

B A s Q U B. 

Et des trésors ? 

I. A P I. A T A. 

Non ; ils ignorent Inexistence du rîclie caveau, il n7e8t paa 
smpotsible de retrouver ces tr^soirs, iaisséz-môi y penser. 

C A T A I. A N. 

Pense y pense, mon cher La Plats. 

JL A P z. A T A , réfléchissant* 

DagO) m^avea-voiis dit, accusé, cette nuit par vous dans 
Passemblée générale de votre ardi^, d^avoir volé sur les par* 
tagei a été condamné suivant votrexode criminel. 

c A T À I. A 1^. 

Rien n^était plus juste. 

L A p L i^ T A. 

Il faut qu^ vos cftmarades/ ignorent les causes de la, dis* 
parition dÛnigo et de Furetino , et même jusqu'au nom de 
Zaméo. 

. B A sq UE. 

C'est déjà convenu. 

L A F Z. A T A. 

Le prisonnier est- il bien en sûreté dans ce souterrain? 

BASQUE. 

Voici la ckf de eette porte de fer que le diable en per- 
sonne ne forcerait pas, et le souterrain n'a pas d'autre issue 
à l'e^&ception d'un petit soupirail grillé qui donne dans cette 
tour et par lequel nous descendons à manger à notre prison» 
nier. 

I. A p I. A T A • 

A merveilles. Ecoutez donc le développement du plnn qii« 
mon génie conçoit. 

c A T A X. A K. 

Nous sommes à toi. 



.\ 
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X A F L ▲ T À. , 

De ce pas je cours au Saint-Office^ fâunance aux inqùili- 
teurs que j^ai trouvé Ift^trace du grand coupable ^ue Pou cher- 
che depuis si lotig^-tenji. 

viviez O) caché» 
Le scélérat! 

MiQUBLoty^ Féiicio. 
Uodérez-Tou8| srignenè^ 

L A* P I. A T ▲• 

PofTre au Saint-Office de lui livier Zaméo, sa fille et ion 
neveu, à conditioni qu^ayéc la récompens>e promise au dénon- 
ciateur, on me donnera, en toute propriété, la maison du dé- 
aonoé. 

B A s Q « s. 

Je commençai comprendre. 

I. A F L A T A. 

Ma demande est octroyée , l'argent donné , 2^mép lîyré 
Mrec ses complices , la maison en notre pouvoir • nos carna*^ 
rades mis en liberté , et tons les trésors... 

C A "T A L A ir. 

Partagés. 

X A F L A t A. 

Comme tu dis. 

F B z. z c I Oy <j part. 
Tout est perdu. 

MiQuxLOS, bas à Félicio^ 
Pas elicore. 

B A t Q u B , a* Zix Plaia. 
Mon génie baisse pavillon devant le tien^ le plan est su« 
perbe , honorable et sans danger; il ne reste plus que Texé» 
cution ? ^ 

L A F Z. A T A. 

Je m*en charge \ dans une heure vous entendres parler de 
La Plata. A propos, et Miquelos? je ne Tai point vu ce inli* 
tin. 

B A s Q u B. 

Dès le point du jour , il est allé près de la maison de %%• 
méo, sonder ^opinion publique, sur Pévènement de cette ^ 
nuit. 

I. A F z. A T A. 

Et9S*vous bien sûr de ce Miquelos ? 

C A T A z. A N . 

Oh ! très*sûr, mafoi. 

L A F z. A T A., 

LÎr sombre et aouruois m'a semblé suspect. 



^ 
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Chimère ; cVst un camarade tout dëvone^ "' . 

lu A ;f h A T ▲• 
Ta en réponds ? 

B 4 « Q y «^ 

^ Absolument. 

I. A p & 4 jr Av 
C'est que s^il y avait le moindre doute sur son coflipte oa 
pourrait bonnêtement s'en d^faire^ 

idZQUELos^ à part. 
Le coquin. - ■ ' 

■ . i . A A t QUE. j 

Seignor L^ Plata^ il faut tenir aux prîjiiicîpes* -, 

^ ^ '^. A % A pip 

Surtout quand on est assez riche pouf \e^ icespuclier» 

.1- A_ t i A T A. . . ■ 

Ta as raisôrt) la capture est asse^ bonne;,, pp.iic n'y r|lk# Re- 
garder de si près. Au revoir. . . (// sort.) 

' ^1" I ] ' ■ . 1 - ! ' ■ '■ ' " ' '' . ' I ■ ■■ ■ ■ ■ ■ ■■■[ I ■ ( Mil ■ 

SCENE III. 
,.C,^T41AN:, MIQUBLOS, BASQUE ^ FBLIGKX. 

9 AS ou E. , , 

Le droïe est entreprenant, il faut IV» laisser faire* t r 

M 1 Q V]|L. o. s, à^ Jj^élicio. 
Il etttemsde paraître. "' "'' ' ^ , -^ / 

Ij'jÂ T A t AK. ' 

Ma foi, il faut àtoijer que c'e^t 'nii^çénie sQjperieufij^ue^ 

'>t.aPlata. '' " "'.''.'' /: ■ '• ^•'- ^' 

B A S Q U E. r 

Cest.un garçoq quiirA loin. 

M t q V £ L S s ', lui frappant^ 8ur l'épaule.. ^ 
~ Et toi éliissi. . ^ ' . 

C A T A L A Ni 

Ek ! c'est le braye Mîqùeïo's ! '^ ' ' - r 

M 1 Q u s L o s , /«i secouant'h Jrtaiit; ' ^' ^^ 

Oui» c'est moi, sambléiii v » r 

v:. :r -»'"'"' ■ ô'iyTAtAN. ■ .^^ny'.-, ^^ 

l^oucement, donc camarade^ ' ^ * ' ' 

BASQUE, ^ Miquelùs montrant Félieio. .^ 
, .Quelle est bette nouvel le figure î i< . 

k ÎQU'E t 84 ' ' ' 

XJn pftuvr© diaWc I 

, J^laT^ûbien.*' 
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M 1 Q V B £ Q •; 

BraTehomae. 

9 A, 9 q V m , apee dé/iàitee. 
Il faudra Toir. 

K I Q «r E t o <• 
Comme nont. 

CATALAN. 

C'est tout dire. 

BASQUE. 

Mais... N ' 

M1QUEL0 8. 

C^est mon neveu, noMe mendiant Efjiagnol , déjà éonau 
aventageusement de quëlqueis membres de ta confrérie» 
B A s Q U E y avec colère. 
MaiS| cent' fois mais... 

MiQUEtosi avec une ùtUntianmarfuée. 
Peatends !••• propre^à tout. 

-''basque. '^ .^ 

Ah ! Je conçois à mon touf y c^st un renfort pour Passe* 
cia^<^ secrète» ^ ; i .. ./ 

M I Q U B L o 8. 

Ta Pas deviné. Je riponds de lui comme de moi j il a rj^ 
le ff u. 

CATALAN. 

Vrai! 

aii Q UE i, s. 
Comme il te voity foi de Mendiant. 

B A s Q V E f en confi^mçe^^ 
Et tu lui as appris tous nos projets ? i* 

M 1 Q U £ L O s. 

Je n'ai rien de caché pour lui. . ^ , 

BASQUE, bas à Miquelqs. 
Tant pis, tu ne sais pas que nous allons partager des t^-> 
sors immenses ? 

M 1 Q V E L o s. 
Je m'en doute^ morbleu \ 

^BASQUE, bas. 
'Elua homme de plus dont no^s n'avons pas besoin pour . 
l'esécutiony cela diminue les parts. 

M I Q u £ L o s. . 
N'est-ce pas mon neveu ? je lui donnerai la moitié de' la 
mienne, cela ne sortira pas de la famillle. 

BASQUE. 

Fort bien comme ça ; puisque tu le veux, nous Padmettonm 
à demi -part. Tonche-Ià , camarade. (JUlui^^QHne ia nain,) 
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CATAx.Atfyd Félicio* 
Oimarade, embrebse-moi. {ilVembrasse.) 

V i t 1 c I o. 
C'est beaucoup d^honneur. 

B A;9 Q V £• 

IL n'y a pas d'honneur ch^z nous. 

V £ J: I CI o. 

Ah ! pardon ! je Payais oublié t 

CATALAN. 

11 aie petit mot pour rire, le neveu ; c'est aimable} ma foi. 

BASQUE. 

Ce sera un jour de fête pour tout le monde. 

F £ L I c I O) s^oubliant. 
Et sùr^tout pour moi, si je réussis dans mes projets. 

BASQUE. 

Quels projets î 

M 1 Q u :^ I. os. 
Leà^ nôtres ; cela yà>?en dire. 

c A T A *. A k .| regardant au fond. 
Ah ! j'apper^oisnoscamaiudes. 

M I Q u*B,t os. 
Il est essentiel que mon neveu soit présenté à la grande 
•octété 9 pour éviter tout les soupçons. 

BASQUE. 

Cest mon avis. Son nom ? 

M:IQU£I.0 8. 

_ Bras-d'or. 

CATALAN. 

Le nom est de bonne augure. 

BASQUE. 

Laisse-moi faire, tout ira bien. 

MXQUBLos, à Félicio» 
Tout ira bien. 



S C E N E I V. 

L^s pxgtcépENS I Tous les Gueux avec leurs Femmef et leurs 

£nfans. 

BASQUE^ aux gueux. 
Camarades, Toici un nouveau frère... 

CATALAN. 

^ Qui demande l'admission dans la respectable confrérie, ma 
foi. 

1er. o V E u X| à Basjue. 
Est-il connu ? ; 

DagQn f 
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Cofflme moi \ c'et t U seveu de Mîqo^tot» 
Tovslxsairiux. 
Honneur au neveu du seignor MiqiteloA* 
^Tous les gueux et leurs fettimeft se rangent en scène ^ en demi-cer- 
cle, on apporte uue grande pandarte sur laquelle On lit : RBOLE- 
MENT DB LA SOCIÉTÉ DES GVEVXJ 

1er, o u £ u x. 
De par le patron des gueux: des Espagnes | attention. 

T0V$I.B80UEUX. 

Attention. 

Ite. o tj E tr X. 
Tu promets de respecter les lois dé ^honorable confrérie. 

» £ L I c X o. 
Je le promets. 

Ile. o u s V X. 
De demanderi recevoir} et partagery sans restriction^ avec 
tet camarades. 

T£]Ç.XClO. 

Tout. ' 

1er. G V B V X. 

Songes que cen*etit pas envain que lu manquerait à tes 
promesses } puisse le sort de notre ancien chef» enfermé 
d|ins ce souterrain , et qui n^en sortira que pour être chassé 
ignominieusement) te servir d'exemple. 
F £ t. I c 1 o. 

Je connais toutes lea obligations que ma nouvelle situation 
mMmposeï je saurai les rëifiplir . 

1er. GUEUX. 

En ce cas, reçois le hôble privilège de mendier et Tiive 
sans rien faire, sur toutes les places publiques et les chemins 
royaux de la vieille Castille, de l'Arratigon, de l'Andalow- 
sie et des deux Espagnes. ( On lui passe une besace en sau- 
toir. ) Désormais tous les riches sont tes tributaires. 
V E t I c I o. 

Pour commencer à remplir dignement mes promesses, i^ece* 
ve«9 jÉiesseigneursi ce qâlidrtiple qûé j'aVàiâ aifias^àU sueuf 
de mon front. 

1er. GUEUX. 

Ta probité nous touche nu es généreux^ juste et fidèle; 
en faveur de Miquelos , ton oncle et l'un des dignes soutiens 
de notre association , tes épreuves sont abrégées, dès 'ce dlo* 
nient tu vas voir que nous ne sommes pas tout-à-fait ce que 
nous paraissons être, que Pàbondante marche souvent en 
société avec nous, que ces haillons cachent des habits qui Ta- 
lent bien ceux des seigneurs qui nous font la charité \ eafia^ 
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^ne AQttt^lie)»otitfâ«t rien en broprev àfia iû mieux jouir de 
tout, . 

Ile. GUEUX. 

C^ntrtâeer, je tous av^is annoncé cette réception^ tout est- 
il prêt pour U fête T 

Y O U 8 L E s G U B U s. 

Ouï, oui, ouï. 

M I Q U Ç L O s. 

Un montent. Je irais porter de la nourriture au prisonnier 
par le petit soupirail. 

BASQUE. 

Je vais t^accompagner si tu yeux ? '' 

M I Q U E L O s. 

C'est inutile, samhleu 1 monte plutôt à la petite ckapelle , 
et si tuapperçois quelque étranger sur la route qui, de cette 
granité, conduit à Cadix , tu nous avertiras suivant Tusage 
en sonnant la petite cloche, afin que non» ne soyons pas sur- 
pris au milieu de nos joyeux ébats. ( d Félicio. ) Toi , Bras- 
d'or, reste avec Catalan . {Bas,) Je vais prévenir votre oncle. 
1er. G «7 £ "D X. 

Alloua, Catalan, delà joie, mon ami, cbantes^nous la bar- 
carolle Vénitienne. 

CATALAN. 

Ça va , ma foi. {il chante.) 

BARCAROLLE. 

Premier couplet* 

C'est un lourd fardeau que la vie^ 
Quand ici bas, on ne jouit de rien, 
C'est un sommeil sans mal, sans bien, 
Qu'aucun rêve ne vivifie: 
Vivre c'est mourir chaque jour, 
Sans le bon vin, les plaisirs et l'amour. 

La barcarolla. 
Ah î cara, afa I cara, viva 
Il TÎnn, et la Ragatca. 

{Les Gueux dansent et répètent le refiein en chœur.) 

Second couplet. 

Un long voyage nous ennuie, 
Si la gaité n'abrëge le chemin ; 
On parvient bien mieux à ta fiii« 
^ Quand la route est courte et fleude* 
Vivre c'est mourir, etc. 
fk la fin de l*air, les |;uettx commencent des danses; vers le milieu du 
liallet lenrs haillons ëia|^araisse«Ll) îk sant eo habits élégans et 1^. 
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gers, les béquilleft sont jetées de côté , les .boiteitx.âèTienneiit îa- 
f^ambesy les bossas droite, les areugles clairroyans , et tous les si- 
gnes de la mendicité 8*évaoouisaent à-la-fois. Ballet dont le sujet est 
la réception danouTeau gueux. Miquelos revient en scène. Les dan- 
ses sont interrompues par le son de la cloche que. Basque sonne 
dans la chapelle; efftoi des, gueux , ils sortent en désordre. Une 
reste en scène que les mendians figurans. ) 

BASQUE. 

J^ai apperçu un étranger de très-mauraîse mine ^ il vient 
vers nous j le voici. 

CATALANf<l Basque qui accourt. 
Pourquoi cette alarme ? 

SCENE v: ' 

Lbs pbécédews, un inconnu. 
( L'inconnu portant une casaque noir , une grande épée à la Crîspin 
et un vaste chapeau rabattu sur les yeux, s^avance avec mystère^ les 
gueux lui demandent la charité. ) 

1.' 1 N c o N N V j'auà: gueuxm 

Que dieu vous assiste , mes bonnes gens. 

( Tous les gueux se retirent au fond , Basque , Mîqaélos j Catalan et 

Félicio restent seuls sur Tavant-scéne. J 

B A 8 Q u £• 

Que veux-tu ? 

I.' l N C O N N u. ! 

Parler aux nobles seigneurs Catalan, Basque et Miquelos* 

C A T A L A N» 

C'est nous. 

^ t' I N c o N N u. 
Oui 9 je vous ai reconnu.*, voîci une lettre du seigneur 
La Plata. 

B A 8 Q u E y et les autres. 
De La Plata? 

I.' I If CO N K u. 

Lisez... tout bas j seuls... avec Les intimes : mol , je vais 
TOUS débarasser des importuns ; de la prudence , beaucoup 
de prudence. 

BASQUE. 

Que veut dire ce mystérieux personnage... Voyons. - 

l'incon nu, aux gueux. 
Mes amis , monseigneur le Gouverneur donne une fête ^ 
les aumônes seront abondantes... suivçz-moi. 
CATALAN} aux gueux. 
Oui} camarades, suivez ce digne homme , il a dit la vérit^y 
nous vous attendons icié (Tous les gueux sortent avec /Vis- 
connu. ) 
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S C E N E V I. 

CATALAN, BASQUE, MIQUELOS, FÉLiaO. 

B .A S Q u S f lisant à demi-voix, 
oc Les trésors sont au diable... Fure ti no €t Inigo trouvés 
» dans le souterrain par les Àlguasils , ont parlé... on con- 
» naît tout notre plan , j'ai été arrêté en sortant de la grange, 
» vous le serez tous avant peu ; on me conduit chez le correr 
» gidor ^ je ne sais comment j'échapperai , n'importe... sais- 
» sisez Zaméo , il en est tems encore , conduisez-le pieds et 
» poings liés à l inquisition , touchez les deux mille ducats et 
y> fuyez... sî nous nous rejoignons un jour | je compte sur 
ri votr&-probité pour le partage. L^ PtATA. » 
MiQUEi. o8| ûpec ironie. 
L'honnête homme. 

c A T A I. A N. 

Quel malheur , si le commerce le perdait, * 

B A s Q IT E. 

Trêve de réflexions... qu'allons nous faire î 

c A T A I. A IT. 

Voilà le point essentiel. 

BASQUE. 

Le tems presse*. • 

c A. T A L A y. 

llpressebeaucoup. 

B A s Q U £. 

Il me vient une nouvelle idée ! 

c A T A I. A ir. 



Bon. 

Je réussirai. 



B A 8 Q V B. 
c A T A L A 



Ecoutons. ( f f . ' • 

MiQu Bi-os, avec une double intention. 

Et profitons. 

4B A s Q u B. 

Les deux mille ducats que l'inquisition promet pour ré- 
compense , sont bien peu de chose pour des hommes comme 
nous. 

C A T AX A N. 

Ma foi y celçi, vaut toujours mieux que rien. 

BASQUE. , 

^ Non , Catalan , a quoi bon faire le mal , quand on n en tir# 
pas un grand avantage. 
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C A T A L À K^ 

Voilà des sentîmens bien humains. 

M 1QVEL08, bas à Félicio» 
Où veut-il en venir ? 

B A s Q V E. 

Nous ne pouvons plus compter sur les trésors immense» 
renfermés dans le caveau. 

C A T A L A ir. 

C^est grand dommage! 

BASQUE. 

Mais nous avons en notre pouvoir celui qui les a crées. 

C A T A I. A K. 

Comment ? 

BASQUE. 

Ne dit-on pas que Zaméo fait faire de Tor. 

CATALAN* 

C'est vrai. 

BASQUE. 

Eh bien ! qu^il emploie son art pour nous enrichir tous les 
quatre... rien ne lui sera plus facile. 

CATALAN. 

Je n*7 avais pas songé. 

BASQUE. 

A ce prix ^ nous le. sauvons des mains de Pinquisition. 

CATALAN. 

C'est une œuvre méritoire. 

M I Q UB L os. 

Mais I si le selgnor Zaméo refuse de nous satisfaire. 

|i A s Q U E. 

Alors nous sommes perdus , mais il périra avant nous. 

F £ L I c I Oy à part. 
Cielî 

uiQUB|LOS, à Basque. 
, Ton idée m'enchante , il faut l'exécuter sùr-le-champ. 
B A 8 Q u £9 d Félicio. 
£s-tu armé ? 

T E L I c I a« 
Non. ' ^ ■ ■ \ 

BASQUE. 

Prend ce poignard. v 

7ELiciO| d part. 

< Je frémis. 

Ml QUEL08) haS, 

Prenez garde de tous trahir. 

BASQUE. 

Le corrigédor est peut-être maintenant à notre recherchei 
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une minute de rerard non» petitsÂt..: otivrons ce cacliot j - l 

taisissont h {irîsonmer , ftmenotis-le dfevant nous , nos nrU 
sérablea com^gnôas sont retenus loin de ces lieux. à. si Za- 
niéo veut promettre de aous dôtiner cet or que nous lui de- 
mandons et qui lui coûte si peu , il est sauve et nous nous ; ^ 
dérobons avec lui à toutes ies t^lvercbes , sUl hésite... • il i 
estjnbrt. 

F £ L I c I o , à part. 
X) mon diea \ donne moi la force de dissiitmler» I 

BASQV&. , 

Hestez vous trois à cette porte. i 

( Basqae entre dans le souterruia, Cataltm reste à la porte le poignard I 

levé.^ ^ \ 

** ' > .1 1. lii I ■ I . ' I I . ■ >. I . I ■ Il ii ' i III — — — i 

S C E N E V I I. î 

CATALAN, MIQUELOS, FÉLICIO. 

a? B L I c 1 o , bas. . , . 

Quelle situation terrible ^ et Ângélica ne revient pas > 
faut- il craindre à-la-fois et pour elle et pour «an noble père^ 
cruelle incertitude ï 

M / q u E L o s. . 
JDu courage , Zaméo sait que nous sammes près de lui» 

. pi L ic I o. 
Que )^ moutrai pour le défeii4i«e.w 

M 1 q V £ X. o s. 
Et moi^ pourlesauveK . 

F £ I. I c I o- , . 
Brave l)omme , que ne te devrai-je pa$. 

M I q V £ L o e. 
Silence ! ^oiKÏ Tinfortuné I 

w > i i r i i iiii.i B am * i u ■ * i n n i ■. > ..«■■ i i .i i imn ii>iiti ,■ i ié m Hi if 

SCENE V I ï I. 
C AI.ATAN, BASIQUE, ZAMÉO, MIQUELOS, FÉLICIO- 

Z A Ai £ O. 

Qù Jne conduisez'TOus ? 

aiiqvEiiOS, ufftctantdû la dureté, 
Marcke'#aiM rien craindre. ^ ^ 

z A M £ o. 
jlS«£av9 ^^ ne yodilez-vous ? 

r £ L 1 CI o. 
Il ^le^ te sera fait aucun mal. 

2 A M £ o I reconnaissant son nef eu. 
Je vous comprends* 
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B ▲ • Q V B. 

ZunéOf Plnquisidon te wecUmc , le hhcher t^attemd , i 
Tenons te rendre à la liberté et sanrer tes jouri. 
s AMBo. étommé. 
Voiu! 

MI Qu ni. of. 
.Sans doatei nous* 

^ BASQUE» 

Derrière ce rocher est une barque , elle esC k notre dispo- 
sition , en pen d^heure nous sommes en Afrique et à Pabri 
de toutes persécutions. 

X ▲ M £ or. 

Et qu*exigez-Tou8 pour un tel service ? 

B A 8 Q U B. 

Feu de chose... la nature dit-on est soumise à ta rolonté^ 
ce précieux métal qu^on n'arrache qu'arec peine du sein de la 
terre 9 se pproduit sans eftbrt sous tes savantes mains... noua 
en avons acquis la certitude par les richesses immenses que 
tu possédais , promets nons assez d'or pour nous enrichir ^ 
ta parole nous suffit ^ et nous partons à l'instant pour des cli- 
mats plus heureux... Tu hésites ? 
s A M £ o« 

Non I je ne puis hésiter.... Produire de l'or , n'est pas en 
la puissance des mortels.... On vous a trompé ] mais s'il était 
possible que Zaméo fut doué de cette connaissance sublime^ 
apprenez que plutôt de la faire servir à récompenser le cri- 
me ) il perdrait mille fois la vie. 

BASQUE. 

Tu oses nous insulter quand nous sommes maîtres de ton 
sort. 

s A M É o. 

Je deviendrais aussi vil que vous, si fe rachetais mes 
jours au prix que vous exigez \ livrez ma tête à mes persé- 
cuteurs ) je suis prêt à vous suivre. 

BASQUE. 

N'espère pas échapper par ce détour artificieux , il faut 
nous jurer que tu nous enrichiras , où tu vas périr à l'ins- 
tant. 

z A M é o. 

Frappez ^ je sais mourir , mais je ne consentirai jamais à 
faire un serment qu'il n'est pas en mon pouvoir de tenir. 

BASQUE. 

£h bien I la mort la plus lente, la plus cruelle | ter» 1# 
prix de tou obstination. 

z A M i o. 
Lâches ! et yous né craignes pas Us lois. 
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Jl A 8 ^ V s. 

Tu Toit comme elles protégeât tes ▼arfiut. 

s A M £iO. . 

L'honnête bomme doit les respecter y même lorsqu'il en 
sst frappé. 

MASQUE. . I 

Respecte donc la loi la plus ancienne, la plus universelle, 
csile du plus fort. 

M X Q tr F. L o. s« 

Oui , Zaméo , c'est ia loi d« plus fort qui doit triompher 
ici I il faut en finir , sambleu l . 

' .. C A T A- t- A-W. 

C'est ^ j finissons^en. / . 

MiQUBLos, vivement. 
Bas les areies ) scélérats, vous êtes mes prisonniers. 
(^ prend <le«iz pisfolels cachés dans sa ceinture , et met ep joue Bas» 
s v^ae et CauUa qui ^ épouyantés, laissent tomber leurs poignards.^ 

s A s Q V s. 

trahison ! 

cATALAN^d genoux* 
Grâce y grâce , Miquelos. 

M 1 Q u JS I. o Sn 
Non ) point de grâce , morbleu , il faut que tous deux 
TOUS entriez dans ce souterrain où je vais vous enfermer. 
B A s Q t7 s. 
Si j'écoutais ma rage..* 

M I Q ir B I. o s. 
Le premier qui fait un pas , je le brûle , sambleu !^ 

s A M i' o. ' 
Arrêtes ^ Miquelos.. •• 

M t Q u B L o s. 
Eh quoi ! seigneur, vous voulex que je les épargne, quand 
ils attaquaient vos jours. 

z A M i o. 
C'est la loi seule qui dpi t punir , mon sort est accompli ^ 
je vais mot-même me livrer aux juges qui me réclament ; s'ils 
sont justes , ils m'écouteron.t ^ ils reconnaîtront mon inno* 
cence \ s'ils sont injustes , je périrai , mais sans honte et 
sa^ remords..^. ( A Basque et à Catalan. ) Je vous laisse 
la vte et la liberté') allez malheureux , allez apprendre à 
vos complices comment Zaméo s'est yen^j^. {ils vont pour 
sortir. ) ' . * 

as 1 QVElos, les arrêtant de nouveau. 
Un moment, s'il vous plaît j u^' nioment, ( A Zaméo*) Ces 
^uins vont profiter de votre démené pour v«ms accabler. 
Dttgo^ ; . G 
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Penses à votre fiMé. ' 

M I Q V E t. o s» 
Et à'^yotre brave neveo, 

X A M Â o j ému» 
eciei! 

w à % t c i o* 
l\s seront tous enveloppés dans votre proacriptioa. 

KIQUSLOS. 

St^ <«t0iis'périMea 9 BOUS périrons avec feiia» 

a A u a o. 
Vous IVmportea , mes amis^.. je consens à vivre erraot, 
et persécuté , puisque votre existence est attachée à ii 
juienne. 

^ MiQVSLoa, d Basqwe mi C^iimlan, 
AUoA(5 , sambleu , au eaohoti coquins f obéîasaa ou sinon. 

gifles menaça de ses pîstoïets et, aide de Félfidôy il les forte a fiemoft- 1 
ter vers le souterrain^ un grand brtfit se fait entendre. ) 

. 1 .1 -. - ■■ - — " r'^~l 1 ^^^ 

S C È N E ï X. 

Les p&iciDEVs^ les Gtfeux , qui accourant en désordre, 

ler. o y B V 3(. 
On cherche parmi noua un grand coupable , fltes gardes 
nous environnent et nous pressent de to^s ci^t^f 
. » A s ^ y V* 
Nous triomphons ! . 

V £ L X c I o I d Zaméo. 
Fuy.ea , seigneur , fuyea. 

s CE N E X. 

Les paicEOBNS) un Officier- Générai ^ Gardes. 

I. * o » y ï c 1 E K. 
Âlte-là...» OardeS| qu^on ' empêche quf c{tto~<^ soif âi 
sVchapper...^ Au nom dîu roi ^ vous êtes tdus meé prisc^n- 
nitrs. 

{^Les gardes foritun mouvemeni et enveloppent t0nte lascènt) 
en présentant la baïonnette, y ^ 
L^orviciEB.. 
Lequel.de vous estZa|néo. 

s A M £ o» 

ïdûiî 

£' o t f z c X s A^ 
, Où e8t fotre nertu î 



Digitized by 



Google 



Le Toici ;•.• mats c^ jeune liom|ne e«t innocent ,^ cloIt4l 
partager les torts qii'oh ite suppose. ^ * 
t 1^ * 9 F F I G i s. E. 
Ecoutes les ordres Siiprénies de âa fiaajésté, et souniettet- 
Tous. (// iirc de sa poche un pamhemin qu*U déroule») 
4> A T Ai. A N, d-Bmiqièp* 
Tu y as voir , c'est son arrêt , «ma foi.... 

l'offici £&, lisant, 
a Le roi d'£spagnis , ayant ptisr connaissance par lui- 
«^ «litote Àé toas' les faits à la charge du nommé Zvtméo y 
A^ndble Vétiirien, et de ta sentence «Im âasAt-Gifice , qui U 
7> condamne 9 confirme celte sentence dans toute sa teneur* 
F i L 1^ c j o'» 
O 1 mon oncle , )e a&oartai avec vous ^ puisquq je n'ai* pu 
^étresauTer. 

l' o F F 1 c 1 e A. 
Silence et respect. ( il'^QHêinue^ ) 

30 Le roi connaissant les ▼ei'tusi les rases talens, ainsi 
» îfaé la conduite sage et modérée du chef des Gueux, sur* 
» nommé Dago y le nomme inspecteur-général de tous les 
3» ateliers de charité du royaume. 
- '• ■ î F i X. K^C c o» 

Qu'entends-je ? . . ^ . 

I.'OFFICfBE» 

a> Sa Majesté) i>rdtfftne en outre, que k confrérie i^a 
a» Gueux ^ soit et demeure abolie dans ses états, et que les 
» vagabonds qui la composent \ i>ayent dé&ormais leur dette 
3> à la société , en s'occupant Je travaux ntiles* 

c A T a JL A K. 
I Ahi ! ahi ! ahi ! 

.l'offic 1 ER, contlnaant, 
30 Enfin , le prince veut que les fri}M)ns qui s'étaient g^is* 
is vé» dana cette association, et qui sont devenus les [itt" 
7^ sécoteura du sage Dago , soient arrêtés et transportés au 
yf Mexique. 9) 

^. B A. a Q u . s. 
Far la mort, nous sommes pris. 

CATALAN. 

Santà padrona I hélas ! oui. 

z A M i'o. 
Quel est Tange tatélaire qui a pu plaider auprès du roi , 
]a cause d'un être infortuné qui se croyait abandonné de 
la nature entière. 

l'officibr cékêral. 
Vous Tavez dit , c'est un ange sous la formp de la plue 
aimable mortelle. . •• • La vqicl« ' 
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S C E N E X !• 
Les v»xceDXV6, AN GÉ L I C A , P RU D £ N Z A. 

s ▲ If s o. 
Cètt ma fille. ( Angélica court dams lès bras de son père, ) 

V B X. 1 c I o. 
Angélica ! 

ANG SL I c A. 

Oui j c^est Totie fille doublement henrense de conaen^eo 
et pour elle et pour la patriei des jours si précieux à l'hama- 
nité. 

l'ovfxcikii. 
Soldats y qu'on arrête les fripons que [^ai désignés ^ et 
qu^ils ne souillent plus par leur odieuse présence la vue de 
cet honnête homme quUls Toulaient perdre. ( On arrête Bas- 
que 9 Catalan et Miquelos. ) 

MX qv B X. o s , atfx soldats. 
Doucement donc^ tous autres^ par la sambleu | je ne suis 
pas de la bande de ces coquins. 

a A M £ o« . 
Cest le brave homme qui exposait tes jours pour me dÂi- 
▼rer% quand YOU8 avec paru» 

x.^ o V V 1 c X X n» 
' Qu'il soit libre. ( On emmène Basque et Catalan. ) , 

SCENE XIIbT DEILKIERB. 

MIQUELOS, ZAMÉO, L»OFFICIER, ANGÉLICA 
FÉLICIO, PRUDENZAj^ Gardes. 

X.' o pv I. CI B a. 
Heureux père ^ heureux enfans| venes tous auprès de notre 
bon Roi , jouir de la faveur qui vous attend , et apprenes que, 
ai Phomme utile ^ ses semblables est un instant peraécaté | 
il reçoit tôt ou tard le prix de ses bienfaits. 



FIN 
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LA DAME 



DU LOUTRE, 



DRAME. 



AVIS. 

On trouve en location chez les Editeurs toutes les pièces 
de théâtre , anciennes et nouvelles ; 
Celles du théâtre Italien ; 
Tous les Romans ; 
Les Mémoires et Brochures -, 
Et LA Revue de Pabis. 

Cet établissement, avantageusement connu depuis un 
grand nombre d*années , est très-utile à MM. les auteurs ^ 
acteurs , et aux étrangers. 

On reçoit les abonnemens à tous les journaux, et on en 
envoie en province et à Tétranger à des pnx très-modérés. 



EN VENTE. 

RetATtON DE L*ATTAQUB DJt VaESOVIE. 

Esquisses polonaises. 



Sous presse. 



Un roman nouveau de M"*. P. Ch. , auteur de I'Elêvc 
D£ Saimt-Denis. 



rrmnr- "lur^? • 



PARIS.-IMPRIMERIE ET FONDERIE DE FAIN, 

RUB, JIACIN6, NO. 4> PLAGE DE l'ODKOK. 
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LA DAME 



PAR M. LAQOETRIi:. 



MUSIQUi D« M. A. PlCClltrni, DECOR ATIOm OB M. tiCK. 

liRPRÉSEMTÉ POt}fl> LA PREMIÈRE FOIS SUR LE THEATRE DE LA 
GAÎTÉy LE 17 NOVEMBRE l832. 



PRIX : 2 FRANCS. 




PARIS, 

CHEZ LES LIBRAIRES ÉDITEURS, 

à l'ancien MAGASIN DES PIÈCES D£ THEATRE, 

COUR DES FONTAINES» N®. 4, 

IT PASSAGE DE HENAI IV, K®*. IX , l3 ET l^. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

MM. 

ALBËht DE GOîf DI , gouTcmear da Lourre. Joseph. 

BLËVILLE, mestre-de-camp des chevaB4égers. HevRi. 

Olivier de MOUI, eosei^e dans la mêhie arme. Maillard. 

Le sire de MAUREVEL. SàiirT-FiMiir. 

CHARRON, prévôt des marchands. Sàllsrih. 

AMBROISE PARÉ, chirarf^en du Roi. DuxiKis. 

CRDCÉ/qaartiuier de la garde bourgeoise. Cddot. 

BRIQUEMAUT, capitaine de retires. Théodore. 

UN OFFICIER DO Louvre. Mohet. 

i«'. Soldat^ D*Harcourt. 

'je. SnDLDAT. LebBL. 

Usr Fossoyeur. Ëtisnve. 

LEON A, DUCHESSE d*Albaho, fille de Gondi , 

favorite de Catherine de Médicis. M^^'-Ybeheuil. 

ANGËLO, page de la dachesse. M"«. £. Sauvage. 

HÉLÈNE, première femme de la dachesse ' M*^« Caroline. 

SAN-BÉNITA, vieille Espagnole. M"«. Chéea. 

ËcHEVIirS , QuARTIWIBJil y RSiTRES , Ç^ARDE 

BOURGEOISE , PEUPLE. 



La scène se passe à Paris, tes i^etoi^aout 15*]%. 



Nota. S*adresser pour la partitionna TaHteurde la musique, rne 
de l'Ancry, n*»» 18 



Digiti 



zedby Google 



LA DAME 

DU LOUVRE. 



ACTE PREMIER. 

Une pièce très-richement meablée, au Loavre. A droite une toi- 
lette élégante. A srauche une grande croisée et au delà du même 

' côté rentrée du caoinet de Gondi. Dans le fond une porte à deux 
iïattans-, qui oayre sur une galerie. 



SCÈNE ^PREMIÈRE. 
HÉLÈNE, ANGÉLO. 

( Hélène smîm près de la toilette dif poie des essences, des parures pour le lerer de 
la Duofaesie ; Angéio^ ddirant, est appuyé sur le dos de son fauteuil.) 

AlTGéLO. 

Foi de premier page de là dachesse Léona d'A^banp, la 
plus belle dame de la cour de France, Hélène, vous aussi 
vous êtes adorable. ( // tembrasse. ) 

Encore? 

AiroéLo. 
Toujours. ♦ 

HÉLfenE'. 

Allons, enfant, soyez sage, ou désormais, quand je 
viendrai faire ici les apprêts du grand lever de madame 
1« duchesse, je vous ferai consigner à la porte, mon bel 
ami. 

AHGÉLO. 

Je ne crains pas la consigne.... oh! non.'.... ce serait 
être par trop cruelle.... {ai^ec malice,) et vous ne l'êtes 

pas, Hélène. 

h^lèhe. 
On n'est pas plus e£Eronté. 

1 



Ah ! si je n'étab pa§ si thnule ! . . . ( // f embrasse.) 
MaoTaîs sujet! 

AMGÛLO. 

Eh ! comnieDt ne pas l'être ici ? n'est-ce pas le sanctoaire 
de la beauté? tout y enflamme, tont exalte! C'est ici que 
ma belle maîtresse m'admet dans son intimité, je suis 
présent à sa toilette, elle y reçoit et parfois elle me 
demande mes services.... Ah! cest ici que la vie est un 
rêve de bonheur, un véritable enchantement!... 

* HÉLÈSIE. 

Rêve, enchantement!... que de folies! 

AVG^LO. 

Comment folie ! c'est i*econnaissance. Sentes mon cœur 
comme il bat.... tant qu'une éeu\e pensée restera à nMa 
eiistence , cette pensée , ma vie entière seront à ma géoé-' 
reuse maîtresse , à mon chef ami Olivier. 

HÉLÈirE. 

Jésus-Maria! un huguenot! 

AHGÉLO. t 

Olivier m'a sauvé U vie. 

HÉLÈNE. 

En est-il moins un mécréant, héritier de Fliérésk de 
son père et de toute la haine qu'il portait à la religion , à la 
cour?... 

▲jroÉLO. 
Qui l'a fait assassiner, ne pouvant ni le convertir ni le 
vaincre.... Jjc beau moyen! 

HÉLijrc 
. Malheureux, nous sommes au Louvre ! 

Airoéi«o. 
Mais c'est un bruit public que le menrti*e du Sàve \«v- 
dray de Mouï par l'assassin Maqrevel, tueur du roi, vous 
S4ve9?*». 

HâLtlIB. 

, Je ne sais rien, je ne sais rien,,.. Angélo, soyex donc 
discret. 

AMQÈIXK 

Discret , discret ! je le suis. 

HÉLiKlIB. 

Oui, comme un page... Tous appartenez à la première 
dame d'honneur de la reine Catherine, à la fille au gou- 
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veFneur du (iouvre^ et mû bientôt sera la femme de sa 
grandesse Tambassadeur du roi d'£spagiie.,«. 

AirOJÊLO* 

Be cette vieille excellence ? Allons donc, c'e^t impossible ! 
SCÈNE II. 

ïiE$ PBÉcÉPEHS , UN OFFICIER à la livrée d'Espagne por- 
tant une cassette, UN OFFICIER du Loovjie» 

l'officier du louvke. 
De la part de son excellence monseigneur Don Joachim 
de Mendosa, ambassadeur d'Espagne, cette lettre, celte 
cassette pour madame là duchesse. 

néLt^KE, prenant la lettre. 
Il suffit. 

( Les deux Officiera sortent, ) 

SCÈNE ÏII. 
ANGELO, HÉLÈNE. 

tétkpÉ, considérant là cassette que tojhcier a placée 
sur la toilette. 
Une cassette avec une clef d'or attachée par Un anneau 
de diamant ?.... Cet anneau êh dit beaucoup ! 

ÂNGÉtO. • ' 

Il a beaa dire, jamais il à'adra Fhonneur d'entourer tin 
de ces doigts si jolis qu'on me donne à baiser tottè les 
matins. ./ - « 

HÉLÈSE., .I..'. 

Sans conséquence.... comme moi. 
AVGÉLO, lui baisant la main qu'elle lui tend, et prenant 
la lettre. 

Et quant à ce billet tout parfumé , je lui prédis le même 
soi*t qu'à tous ceut que nous recevons par centaines et 
qui, feans être lus, sont jetés là pête - mêle , avec une grâce, 
une malice.... 

BéLÈHE. 

Espiègle î 

AircéLO. 
Us viennent pourtant de haut lieu tous ces poulets ; eh 
' }>ien, je n'en suis pas jaloui. 

1. 
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Jaloux, ah ! ah ! ah ! 



néLfiNE.. 



ANGÉLC. 

Oui, jaloux!... ne le suis-*pas quand Vous faites les yeux 
doux au vi<S)mte de Bléville ? mais celui-là , je lui par- 
donne. 

HÉLÈNE. 

Parce qu'il est l'ami du cher Olivier... Vous n'êtes pas 
aussi généreux envers M. de Launoy. 

ANGÉLO. 

Quoi! ce fat, ce raffiné qui, fier de son renom de duel- 
liste , ose se dire le chevalier en titre de la duchesse d'AK 
bàno?... et elle le souffre!... Ne s'est- il pas vanté de tuer 
^quiconque se permetti*ait seulement de la regarder à dix 
pas ! . . Qu'il y prenne garde , j'en sais un qui ne se vante pas, 
et qui pourtant serait homme à mesurer avec lui , sur le 
Pré-aux-Clercs, la longueur de son épée. 

HÉLÈNE. 

Je ne le lui conseille pas... Mais chut..«, j'entends du 
bruit dans le cabinet de Monseigneur... S'il nous 6urpi*enait 
ensemble ! Je m'en vais. 
{On entend des acclamations dans la cour du Lmwre») 

ANGÉUK 
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SCENE IV. 
AJNGELO, ensuite MAUREVEL. 

AITGÉLO. 

Ah, bah! G^est comme ça au'on nous aime... {Il /a/t- 
proche de la porte du cabinet de Gondi.) Est-ce qu'il n'irait 
past^ei leRoî, Monseigneur ! C'est pourtant bientôt l'heure 
du conseil... Que diantre peut-il donc faire, enfermé tous 
Jes matins dans ce cabinet où il n'entre jamais personne?... 
Je serais pourtant cxxvïtvïx.» , {U regarde par lasèrrure,)Le 
voilà bien... Il est seul... Les bras croisés. . . Tout pensif.v., 
devant un buste... £h! c'est celui de Tamiral de Goligni... 
O mon Dieu ! . . que fait-il donc ?. . . Il «a pris une arquebuse. . . 
C'est au buste qu'il en veut ?... Il le couche en joue !... 

>fAUREVBL. 

. Pourquoi pas ? 

ANGÉLO. 

( JSn se retournant , il aperçoit Maurêi^el qui est entré 
depuis quelques instans.) 
.Ah!... Vous m'avez fait peur... Que voulez-vous? Qui 
demande;(-vou&? Il n'y a donc personne dans la galerie ? 

MAUREVEt., 
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lIAUAETEt. 

Est-ce pour vous ou pour moi? 

GOIDI. 

Est-ce moi qae U parlement a tondàmné? qu'où va tii^ 
tuter en effigie, tout à l'heure sur la Grève ? 

Et pourquoi pas, monseigneur?... entre Manievèl et 
Gondi j a-t-il quelque diÎBerenoe ? L'un a oommandé. Ta» 
tre a tue, nos (voits sont éganjL;... et d'ailleurs le tnenr éa 
roi , comme ils m'appellent tous, est an Lonvre dans son 
refuge naturel... Le parlement, la cour, Tenfar Yiendnieiit 
ici oemander ma tête, oœ je leur montrerais la ^toc.... 
Me comprene»-vous, noble seigneur ? 



Ahl tu viens ici pour m'effi«yer! Eh Lien, voyou i 
eipiiqnons-nous ; que veux-tu ? que te (aat-41 ? 
MAuaEVBL, s*a$$^ant. 

Je vais vous le dire , et ce ne sera pas long... Je teu 
votre fille. 

GOKDI. « 

Y songes-tu? 

MAUBEVBIi. 

' Songez* y vous-même... nous avons fait pacte ensemble » 
et je l'ai mis en Heu sûr... Chose promise, chose due.... Ke 
m'avez-vous pas demandé le sang du sire Vaudray de Moiû? 
Je vous Tai donné; k vous maintenant... votre fille « cV 
nous serons quittes. 

GOffni. 
Maorevel, aimes-tn le Aoi? 

MAUEEVEL. 

Selon. 

OOVDI. 

C'est au Roi seul à disposer de ma fille. 

havekvkl. 
J'irai la lui demander. 



La duchesse d'Albano est nécessaire à la politique ^éui^ 
aux intérêts de l'église. 

lUUBSvEL, il se /e»«. 
Ecoute, Gondi y tu m'as trompé, et je t'ai trompé môv 
même. 

Goam. 
Qu'en espères-tu ? 
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HAURËV£t. 

• Je connais si bien votre coiir ! Tètiler, séduire , exalter > 
faire des crimes; et, quand ils sont consommés, brisef 
fini trumen t : voilà ses maximes, celles de Catherine, les 
tiennes; je le savais.... Je t'ai donc montré les violences 
d'un fanatique vulgaire, et totts deux ,- au nom du ciel^ 
nous avons fait un m^i'cl^é..,. Le ciel!... oui, le ciel est 
beau, ses. palmes sont immortelles!... Mais toi, Gondi, tu 
posséderas \îngt domaines , tu seras comte de Retz , gou- 
«reroeur du Louvre, ministre, sans doute tnaréchai de 
France; et moi^ Maure vei , je serai proscrit, errant, sans 
pain^ sans refuge, et, pour toute récompense du sang 
Versé à votre profit^ je verrai mon effigie flottante sous 
le gibet, jusqu'à ce qu'on m'y attache, moi-même.... Maisi 
par dessus j'aurai le ciel ! n est-ce pas , bien séduisant > 
bien juste? ' 

GOtIDI. 

Pensci^tH que fa cour soit libre dans sa justice? ah ! 
plutôt tu devrais voir qu'en amusant nos ennemis d'un 
spectacle qui les trompe » nous endormons leur prudence 
qui ne se réveillera plus qu'en tombant au précipice ! 

MAUREVEL. 

Et dans cette comédie de la Grève, vous me donnez le 
beau rôle , bien obligé , monseigneur, 

GOitm, 

Si tu savais à quel prix nous avons voulu le racheter cet 
arrêt qui te condamne ? Prières , supplications , caresses , 
ordres, menaces, l'or même, Tor si puissant, rien n'a pu 
contre-balancer racharnement de la faction dont G.olignî est 
la tête. 

MAtJBEVEL. 

Elle tient donc bien cette tête ?... Mais vous, qui don- 
nez aux hérétiques le donx passe-temps de mon supplice en 
e£Gigie, à quoi donc vous amusez-vous?... Vous tuezfurti^ 
veinent, çà et là, quelques criatlleurs qui vous offusquent, 
LtgDeroie\ Odet, Ghatillon, des enfans I... Vous tuez 
de» fenuues , Jeanne d' Atbi«l , par exemple ; qui sais-je 
encore*.. La beils oeuvra !.,. Et Coligni qui vous parle de si 
haut, vous rampez trop bas pour l'atteindre ?... Messire de 
(iondty retenez cette ouaime :' « Vaut mieux une t^te de 
eaumou , que celle de dix mille greuoulUed. » 

GONDI. 

L'avis est bon. . . J'y songerai* 
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ItAUmSTEL. 

C'est votre ^lEûre.... Je fais la mieime.... Savex voos, 
monsieur Je gonvernenr, pourquoi Yons me Toyex kâ ?... fl 
court un bruit, qu'au mépris de notre m^rdié Tonsallei 
vendre votre fille. 

GOHDI. 

Maurevel ! 

MAUBZYEIi. 

Eh ! oui , vous allez la vendre au vieux seigneur doc de 
Mendoza , ce simulacre doré d'ambassadeur , grand espion 
de la cour d'Espagne. 

GOVDI. 

Ce n'est pas moi 

MAUaEVEIi. 

Je l'aurais juré.... Yous me direz que la Reine fait de 
cette alliance une affaire politique.... Calcul.... Intrigue.... 
C'est bien.... J'ai fait aussi mon calcul, moi, et si elle veut, 
Catherine , comme elle j'ai mon vouloir.... J'ai écrit à votre 
fille, il f^ut qu'elle me réponde.... Dites-lui que je suis 
venu. 

GOVDI. • 

C'est l'heure dngi-and lever de la Reine-mère, la duchesse 
en fait le« honneurs , c'est son devoir. 

MAUKEVEL. 

Soit; alors, je vais l'attendre , rien ne presse... Vous- 
même, monseigneur, à titre de bon courtisan vous êtes une 
figure obligée de toutes les tapisseries de cour.... Point de 
gène, allez; et moi, pour ne déranger personne , je vais 
passer dans votre cabinet où je trouverai sans doute quel- 
ques plans bien détaillés des ten*es et châteaux de M"** la 
duchesse.... Je suis bien aise de m'orienter, et de faire 
connaissance avec mes domaines. 

GQHDi., à purt. 

Quelle impjadenoe I. 

MAUBEVEL. 

. J'ai trop dç tact pour ne pas comprendre qu'avec tous 
nos embarras , cette condamnation , cette effigie , nous ne 

pouvons pas décemment rester au Louvre £h bieni 

nous irons en Italie attendre la fin de la tempête ; c'est un 
nuage qui passe » il crèvera. Nous reviendrons , car aussi 
bien que vous , monsieur le comte , je veux crédit , hon-^ 
neurs, puissance....* Allez faire votre cour , et amenez-moi 
la duchesse , je suis venu pour la voir. 
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OOITDI. 

Tu la verras dûq pas ici. 

MAUREYSL. 

Ici ^ ou ailleurs Mais où donc ? 

GONDI. 

A la chapelle ; c'est un lieu d'asile , il est plus sur , mon 
cabinet y communique. . 

i^AUBETEL. 

A la bonne heure Vous y mettez delà bonne foi, 

monseigneur je veux être accommodant;.... donc a la 

chapelle. 

GOirsi. 

A la chapelle. 

MAURBVEL. 

Vous n'oublierez pas que j'attends. 
( // entre dans le cabinet , dont Gondt referme la porte 
et 6te la clef. ) 

SCÈNE VL 

GONDI, seul. 

Ta , je ne t'oublierai paç , j'ai la mémoire italienne , sois 
tranquille..... Si je savais un scélérat plus déterminé que 
toi, tu ne sortirais plus du Ijouvre.... Patience y Maurevei ; 
oui , c'est la tête qu'il faut abattre..... Défais-nous de Goli* 
£^ni , et vik quant à la récompense , nous verrons après.... tu 
Pauras !.... Le misérable ! épouser Théritière des Gondi , la 
favorite d'une*reine , la puissante duchesse d'Albano !.... 
C'est pour faire de ma fille la dame de Maurevel que j'aurai 
hâté son veuvage ; que je l'aurai sacrifiée au bon plaisir de 
Catherine , aux jeux de sa politique , aux tourmens de mon 
ambition !.... Non, non, je ne renoncerai à rien de ce que 
m'a promis ma fortune; il n'y manque que la plus haute 
alliance , je la fais.... Le duc de Menaoza, grand d'Espagne, 
favori de Philippe II , achève de nous porter au faîte j après 
cela tombe Coligni , je suis maréchal de France ! 

SCÈNE VIL 

LÉON A, GONDL 

GONDI , allant au-devant de sa fille, 
Ahi vous voilà, ma belle duchesse..... D'honneur vous 
êtes ravissante!.... Je le vois, ma fille, aujourd'hui .vous 



to 

me tenez Votiiî promes^ PoUrrait-OD rien vous refuser?^ 

LÉoNA , lui donnant une kttre qu'elle tient à la main. 
Monsieur, lisez cette lettrç. 

G09DI, la parcourant. 
Elle est bien hardie ! 

LÉOHA. 

M'est-ce que cela, monsieur le comte?.... Poursoiveii^ 
lisez jusqu'au bout Yoyez 5Î^/ié Maiirevel. 

GOIfPI. 

Oui, Maurevel Je la gar4e. 

lÎova. 
£t qu'en dites-vous, monsieur? 

Ma fille, cette lettre tient à un mystère d'état. 

LÉONA. 

Je serais le prix d*un marché ? 

GOHDl. 

Écoutez 

LÉOITA. 

D'un marché de sang ?.«.., Oh! non, non^ c'est im-" 
possible!! 

GOITDI. 

liéona , ce fut un coup bien frappé que celui de Niort!... 
Vous savez à quel point la cour et la religion étaient inté-« 
ressées à la mort du rebelle Vaudray de Mouï. 

LÉONA. 

Oui , je sais que dans cette cour il y a toyjoiirs des inté->> 
rets de haine, ae vengeance^ de meurtre 

GONDI. 

Le Roi commandait , ou plutôt Catherine... Quand elte 
veut, il faut vouloir. 

LÉOITA. 

Même votre déshonneur, le mien ! 

Gonm. 
Rien de cela. Ce qu'il faut vouloir, c'est ma fortune , U 
vôtre. 

LBOJfA. 

Quelle fortune ! me livrer à un Maurevel I 

GOffDC. 

Rien de tout cela , vous dis-je. 

LiONA. 

Vous n'avez donc pm lu ^ moDsieur? Il me demande uir 
reodei^vouft. 
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601»DI. 


Vous l'àccovdBi^. 






LÉOlTAi 


A. lui! moi? 






GONBI 


I( ifi faut. 





hÈOIIA. 

Pour consentir à ma honte! 

OOKDi; 

Pour le tromper^ 

LIÉONA. 

Monsieur le comte ! 

OOKOI. 

Je «e vQii$ demande qu'an j'ouïs 

liONA. 

Un jour ? • 

, Gonoc. 
ÛA seul. 

LÊOITA. 

Une heiïre serait .trop. 

OOlTDr. 

Tous ne voulez pas me perdre , ma ÛWet 
hioifA, 

Eh ) qu'ai-je fait toute ma vie que céder à Vos moindres 
Volontés ? A peine veuve dé M, le duc d'Albano , mort su-" 
bitetuent» et vous savez, monsieur» quel bruit courut à 
Florence!.... avant même rexpiration qe mon deuil , vokig 
me fîtes quitter la Toscane. 

GOffDI. 

Oui , mais avec le titre de duchesse douairière , t)n iqil- 
lion de florins, des possessions immenses;... dignités . puis- 
sance , crédit, vous avez tout, vous êtes la confidente « 
ramie de Catherine. 

LÉOVk, 

Cette femme n'a point d'amie. 

Qovm* 

Elle règne , nous gouvernons. 

' LliOlTA. 

(i'est-à-dire nous trompons ; tout est dans ce mot^ 
Tout est dans le fait : nous gouvernons , il suffît. 

LÉORA. 

Et ne la comptez-vous pour rien cette servitude où me . 
tient la faveur suprême de Catherine P. «. Ah î ses hîetifaitSi 
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ses intimes coofidences, sont autant <le liens de fer qui atta- 
chent ma destinée à tout ce qae les caprices d'une femme 
soupçonneuse peuvent inventer de Imari'e et de crueL 

GOHDI. 

Mais votre vie n'est ici qu'nmenchainement de fétet , de 
plaisirs , de triomphes ; ma fille , vous êtes au Louvre la 
véritable souveraine , vous. seule en êtes Tidole. 

LÉOHA^ 

Et si je vous disais , monsieur, que dans votre cour de 
France je ne sais plus comment j'exbte^ ma vie y est en- 
traînée comme dans un tourbillon , c'est un supplice , ma 
tête s'y perd C'est que, ne vous y trompexpas, mon- 
sieur, j'y vois à travers les prestiges ; nous sommes sur une 
pente rapide , et le sang qu'on veut y jeter la rendra plus 
glissante encore , l'abîme est au bout. 

GORDI. 

Quel langage! 

LéOHA. 

Soyez sineèi*e.... Me direz-vous, monsieur, ce qu'on veut 
£aiire des protestans ? 

GOFDI. 

Eux-mêmes que veulent^îls faire?.... Vous voyez que 
chaque jour, malgré toutes nos prévenances, ils s'éloignent, 
se retirent de la -cour. 

LÉOITA. 

C^est qu'il y a dans cette cour une odeur de trahison 
qui effraie et -qui repousse. 

60NDI. - 

"Ex plus qu'un antre le jeune huguenot de Niort. 

LÉOZTA. 

Le sire OUvier de Mom' ? 

GOHDI. 

N'a-t-il pas rempli toute la cité du bruit de ses plaintes, 
de ses menaces ,• pour forcer le parlement et le Roi lui> 
même..... 

LéoifA. 

A punir l'assassin de son père?.... Mais , monsieur, pour 
un tel devoir le sire Olivier de Mouî n'avait besoin de 
l'instigation de personne; il Ta faîtide lui-même , et je l'en 
estime. 

:G05Dt. 

J'aime à vous voir estimer le dévouement filial. 

LÉOHA. 

:-C'est qu'il y a'de l'honneur dans celui-là , et du danger. 
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monsieur, car le sire Olivier s'expose...,. Peut-être que le 
sang du fils entre aussi dans le marché !... Prenéz-y garde , 
monsieur, et de grâce faites que mon nom ne soit plus mêlé 

à VOS' actes de violence Je Vous prie donc de me délivrer 

de votre Maurevel , si vous ne voulez que j'éclate , et sur- 
tout si vous voulez être maréchal de France. 

tiONOI. 

Vous Voudrez tout ce qui élève votre père. 

LéONA. 

Oui, mais rien de ce qui peut m'abaisser..... On vous ' 
iïttend au conseil. - 

GONDl. 

Je compte sur vqus, ma fille. 

SCÈNE VIII. 
LÉON A, ensuite AJ?f G ÉLO. 

LEON A. 

Insatiable ambition ! je n'aurai ni ti*êve ni repos . qu'elle 
ne soit satisfaite ! .. . . AUops, encore ce sacrifice ; . . . mais celui 
de ma liberté , jamais ; j'y suis résolue. 

ANGÉLo, à part, la contemplant, 

Qu^elle est he)Xe\ [S' approchant de Léona qui s* est 
mise à sa toilette, ) Madame parait souffrante. 

LéOKA. 

Oui un peu de fatigue ce n'est rien . 

Airaito. 
Ah! tant mieux! ^ ^ 

LÉoiTA , remarquant la cassette, 
P'où vient cela? 

ANGELO. ' . 

C'est un envoi de l'ambassadeur d'Espagne , avec cette 
lettre. 

hiovA. , repoussant le billet, 

C^est bien c'est bien..r^. [Indiquant la cassette,) 

Ouvre , Angélo ; vois ce que c'est. 

AWGéLo , après açoir ouvert. 
Ah ! bon Dieu ! que de doublons ! 

LéoiTA 
Sa dette du jeu..... Il est exact.... rien ne pressait. C'est 
une aumône pour les pauvres ; il y en a tant ! Tu porteras 
cette somme cheii M. le prévôt des marchands. 
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J*aime ces commissioDS-Ui, moi. 

LÉOITA. 

Ta lui diras que dans la distribution je désire que Ton 
slnrorme des besoins et pas du tout de la croyaofie. 

AVGÉLO , qui a tiré un écrin 4e la casseita et qui Va 
oiwert. 

Et ce bouquet de diamans, estK;^ que madams Taufait 
aussi gagné à son excellence ? Quels feux !... quel édat !.. . 
On dirait un bouquet de noces! 

LÉOlTA. 

Enfant 

ABG^LO. 

Pardon . . . C'est que. . . je n'ai pu le croire. 

LÉ094. 

Quoi donc ? 

AVGéLO. 

Est-ce qu'il serait vraj que madaaiie ta se marier avec ce 
vilain duc espagnol y si vieux, si laid?... 
LÉovA écrwant. 

NoD, Angélo, non, n'aie pas peur. {Ltd remettant 'un 
biUet. ) Tiens, jt n'ai pas f^sigaé cela; qu'on le lui renvoie. 

AacÉLO. - 

Al'ambassftdeur? Je ledisabbien, nioiy que ce n'était 
|»as possible! ^' 

SCÈNE IX. 

Les mêmes' UN OFFICIER du Louvbe, ensuite 
BLÉ VILLE. 

l'officier, annonçant, 
M. le vicomte de Blé ville. 

liojyA. 
Levicomfesi matin?... Faites entrer.... Angélo, dans uii 
moment vous préviendrez mes femmes. {ABUville qui entre,) 
Est-ce bien vous, monsieur de Blévilie, déjà! C'est iocîrojable ! 

iLéviLLE. 

Hélas ! oui , madame^ déjà... J'ai dérogé ce matin à mon 
habitude la plus chère , car je ne me lève; qu'à deut heures 
et il n'est encore que midi f c'est pour* ce diable de Lau^ 
noy... (£a Duchesse prend un fla^pn et Voun^re)^ Les eni- 
vrantes odeurs !.,. On ne trouve qu'en Italie ces précieuses 
essence»!*.. Galanterie paternelle , c'est tout simple. 
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Toujours frivole. 

BLÉTILLE. 

Comme vous toujours radieuse*.. L'heureux coquin que 
ce Launoy !... j*aurais cru le trouver à vos pieds, 

téONA. 

M. de Launoy? 

BLÉTILLE. 

C'est que j*ai à lui faire uq sermoQ» pour l'acquit de m^ 
conscience. 

Pourquoi le chercher ici plutôt qu'ailleurs ? 

BLÉTILLE. 

Pourquoi , pourquoi ? et parce qu'il devrait y être î n'est-^ 
il pas le préféré de la plus belle des belles ? D'honneur , il 
faut que la sorcière San-^Bénita de Tolède lui ait composé 
un philtre amoureux... 

LEOlfA. 

Monsieur de Bléville, vous êtes fou. 

BLÉTILLE. 

Les fous sont les sages, madame...,. Mais assurément il y 
a du sortilège. Comment aurait-il sur nous , noble élite 
de la cour, cette heureuse pi'éférence ? sans doute nous 
valons peu de chose , et moi bien moins que tout autre ; 
joueurs I querelleurs, impies.... 

LÉONA. 

Oh ! vous n'êtes point tout cela. 

BLiVlLLE* 

Nous lé sommes , mais aussi ne sommes-nous point hypo- 
crites ; et franchement le petit Launoy joint cette vertu de 
jésuite à toutes ses autres belles qualités. 

LÉOlfA. 

Yoilà de la médisance. 

BLéviLLE. 

. .C'est ique nous autres libertins nous n'aimons pas le fa- 
natisme 9 et foi de bon gentilhomme , j'estime que le ciel 
ne commande pas cette .folie.... Catholiques, huguenots, 
papistes, juifs» ce m'est tout un... Je me suis battu contre 
Gotigliii mai», vive^Dieu ! je le révère, et depuis la paix de 
Saint-Germain , la paîx boiteuse» vous aavex, j« crols^ qu« 
j'en deviens meilleur en fréquentant les cavaliers de la 
religion, entre autres le jeuu^ Olivier de Mouk', qui vaut 
mieux que moi, je vous jure... Je suis pourtant son mestre-r 
de-camp, tandis qu'il n'est encore que pe^l epseigoeM^ 
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Voyez la justice de com*? Mais nous le pousserons, Dieu 
aidant , et tous , madame.... Savez- vous que ce sei'ait ilne 
belle conversion ? 

Lé05A. 

A moi! un pareil triomphe !«.. il ne m'est pas réservé. 

BLÉVILLE. 

Je sais , je sais , il est sauvage et même un peu discour- 
tois ; vous avez à vous en plaindre.... Le malheur est que 
Cie garçon-là, s'il faut vous le dire en confidence, a une pas« 
sion dans le cœur. 

LÉOHA, se leçfant. 

Une passion !... {A ses femmes qui entrent amenées par 
^/t^/o.)Mesdames,un moment. ..{ÈUes se retirent aufond.) 
Tous dites donc , monsieur de Bléville , que vous lui croyez 
une passion ; et pour qui ?. . . Ce n'est pas, je vous assure, que 
je sois curieuse;... cependant on aime à savoir... C'est sans 
doute une calviniste ; ... la comtesse d'En tremont peut-être t 

BLÉVILLE. 

Il a refusé ce mariage. 

LÉOITA. 

Refusé la nièce de Goligni ? 

BLÉVILLE. 

iy lui en coûte son brevet de lieutenant. • . Et voyez la bi- 
zatTcrie , hier le rancuneux amh*al lui a fait galamment in- 
terdire sa porte , et aujourd'hui oe brave jeune homme va 
se faire couper la gorge à cause de lui. ' 

ANGÉLO, à luirmême. 

Olivier? ^ 

I LÉOHA. 

tin duel ! encore un duel ! et les édits, monsieur!..* 

BLÉVILLE. 

Les édits? 

. LÉOlfA. 

• Leur rigueur est inflexible ; il y a peine de mort , vous 
le savez. 

BLÉVILLE. 

Raison de plus , madame.... Reculer devant un édit, un 
gentilhomme? il y aurait lâcheté , et Launoy n'en est point 
, capable ; Olivier noa plus , j'en réponds ! 

LÉOlfA. . 

.. Comment, c'est avec M. de Launoy? 

ÂNGÉLO. 

^.O malheur I 
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LÉOÎTÀ. 



BLivtLLE. 

Hëiês! ouï, madame.... Quelques iii^ours incon^di«réd, 
hier au cabaret du More , et de transition en transitioii , 
un mot étourdiment lâch^ par' Launoy contre Thonneur 
d'une dame... 

LÉONA. 

D'une dame^ 

BLÉVILLE. 

« Par la gorge» tuiBcnts, s'écria d^e Mouï, et je te ferai 
» ravaler tes paroles. » ' "^ 

^ AVQéto i à luirménte* 
>Eîen c«|ft! . :..... 

BLÉYIlIfE, 

Aussitôt flamberge au vent ; mais grâce à l'arrivée des ar- 
chers , et Theure se trouvant ii^due , (îe|te affaire n'eut' pas 
alors d'autre suite. 

tÉO.NA. ^ • 

Mon cher M. de Bléville , il faut prévenir une. pôuvelle 
rencontré. 

BLÉVILLE. 

Impossible maintenant... Mais point d'inquiétude, ma- 
dame j Launoy, vous le savez bien , est la première lamé de 
France , la terreur des raffinés... Chaque fois qu'il se bat , 
il tue... C'est pour ce matin , à uîie heure , au Pré-aoïx- 
Clercs. ....'> 

ÀiîGÉLO, à part, 

AuPré-aut-CIeiK» , j'y cours' bien v?té. \tl sort,) 

BLÉVILLE. 

Olivier m'a prié d'éti'e «on i|^orid ; et moi aussi je vais 
me battre contre mon intime ami, lë baron de Limeuil , 
U est ie «econd de Launoy.... Partie tAvrée, c'è^t l'usage..*.. 
Eh ! vive Dieu ! l'horloge de Sainte-Germain m'avertit que 
je n'ai plus qu'un quart d'heure.... mais avec. une demi- 
piidtole a mon batelier, je passe la Seîné, 'et rtî'y voilà..,. 
Belle duchesse , si ce soir vous ne me veroyeî pas grossir 
la foule de vos adorateurs, un de profundiSf s'il vous 
plaît. 

LEDJTA , à part. 

Quel supplice! {Haut,) Gourez, monteur dé' Blé ville, 
et, s'il se peut, empêche*;.. ^ ^ 

BLÉVILLE. ■' 

L'heureux mortel que ce Launoy! c'est lui qu/on pleàre 

2 " 
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d'avance!... Mais vous ne soDgei donc pas à tous ceat 
qu'il a laissés sur le Pré-aux-Glercs?... ce pauvre Olivier est 
un homme mort!... je lui ai pourtant appris la botte se- 
çi*èt6 de Langeac, qui la tenait du fameuiToreiii.... une*.... 
de»i,r.. 

Tous me faites mourir ! 

SCÈNE X. 
LÈspRicépEivs, AMBROISE PARE. 

BLiÊviLLS, Paperteçant, 
Et Dieu me danme, c'est le vieux maître, l'honneur de 
la chirurgie , vingt fois mon sauveur , quoique huguenot. 

LÉONA. 

Ambroise Paré ! le ciel l'entoie ! 

BLÉVILLE. 

Je m'empare de vous, mon cher, il faut me suivre.. 

AMUKOisM-Pkiki , coulant saluer ta duchesse.' 
Permettez.... 

BLÉVILLE. ^V^^ 

Je né permets ,rîen.... nous n'avons |>as dix^iButes.... 
ce n'ÎBSt que le temp^ bien juste.... 

AMBBOISE PARÉ. 

Mais encore.... 

LÉON A. 

Oui, ailes, maitre Ambroise, suives M. de Blé%'ille', ic 
VOUS en prie. 

AMJHjp'lSE PARÉ. 

Comme vous êtes agitée , madame ; votive pâleur m'»»- 
quiète.... Vous n'êtes pas bien.... Avant tout je dois jpeni- 
pUr ici ma charge.... SoufFrez.... 

(.ÉOlfA. 

Vous vous trompez, maître, je suis bien, très-bifin... 
Mais de gr4ce ,. allez , allez. 

AMBROISE PARÉ. 

Cependant.... 

BLÉVILLE. 

On nous àtte^au Pré-aax-Clei*es. 

AMBROISE PARÉ. 

Au Pré-aux-Glercs? Diable ! mais y songez-vous?. . U y a 
peine capitale. ' 
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». , BLÉTILLE. 

Et même pour les témoins. C'est égal , venex. 

AMBROISE PARÉ. 

Pardon , je tiens à ma tête ; et j'ai bien fait le serment. . . . 

BLÉYILLE. 

Bah ! bah ! Vous le tiendrez une autre fois. Venez tou- 
jours. ( // rentratne. ) 

SCÈNE XL 
liÉONA, HÉLÈNE, femmes de la duchesse, 

LiSôNA, apercevant plusieurs personnes dans la galerie- 
Encore des importuns.... pas un moment de liberté.... 
Quelle ^stence!... {elle cherche des^eux.) Où est Angélo ? 

HÉLÈITE. 

Angélo , madame ! il a couru au Pré-aux-Clercs. 
LÉoNA , à pari. 

Aimable enfant!... [Haut,) Dès qu'il reviendra, vous me 
FenveiTcz sur-le-champ. 

HÉLÈNE, à part. 

Je deviné. 

{Léona s'assied à sa toilette^ elle pf'end un flacon 
d'essences qu*elle respire i^iifement^ ses femmes s'c^pprO" 
chent pour achever sa parure.) 
Lioi^A. 

Non.... mesdames, je vous remercie de vos services ;... 
je ne recevrai pas ce matin... [Les femmes sortent; elle se 
lève.) Ma chère Hélène, veuillez à l'instant faire brûler vingt 
cierges à l'autel de l'Ange-Qardien , afiii qu'il sauve du 
mailheur de damnation éternelle une âme que Dieu va 
peut-être appeler à lui. 

HÉLÈNE. 

J'yxours , madame. 

hÈOVÀ. 

Et congédiez tout le monde. 

HÉLÈNE. 

Même la vieille espagnole de Tolède ? 

LÉONA. 

San - Béuita!... je l'avais mandée ;... faites-la venir, 
qu'elle entre.... Je n'y suis plus pour personne, 

( Hélène introduit San-Bénita , et sqrt. l 

2. 
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SCÈNE xn. 

SAN-BÉNITA, LÉONA. 

SAN-BéNlTA. 

Ave Mana. 

LÉONA. 

Viens, approche.... j'ai croyance en tes paroles. 

SAir-BÉlflTA. 

Dieu vons soit en aide , puissante dame ! 

LÉORA. 

J'en ai besoin. 

sàHf-'Wévnk, 
Je k savais et je suis venue.... Ils ne sont pas 'tous pou^ 
le pauvre peuple les soucis, les pleurs amçrs ; il y en a aussi 



Digitized by 



Google 



21 

. -SÀir-BÉiriTA. 
L'ange veille sur le catholique. 

LÉonÀ, effrayée» 
Il serait vi*ai ? 

SAN-BÉVITA. 

Confiance.,,. Poiu* rhérétique, la damaation > l'eafer^ 

LÉONA, à part. 
Pour lui Tenfer^ ô mon Bieu ! 

SAN-BÉNITA. 

Les belles nuits quand je peux lui en envoyer ! alors 
quelles joies ineffables.... Depuis un temps je *suis heu- 
^^use,... en voilà six! 

LÉOITA. 

Que dis-tu y femme ? 

/'■ SAN-BÉiriTA. 

Autant il m'en vient de ces mécréass rirQ de mes prié- 
dictions... 

LéONA. 

Eh] bien? 

SAN-BÉiriTA. 

Autant de morts. 

LÉONA^^. 

De morts ! 

SAN-BElfiTA.. 

Sainte mission 1... Grâce à la vierge da Rosaire, ma bieor 
heureuse patrone, j'ai de bons voisins pour in'^aider, « 
l'œuvre expiatoire : au signal dodbé , j^ouvr« la portq des 
mystères... Ils viennent... 

LEONA. 

Par une communication secrète ? 
^ san-biInita. 

Bien secrète ! Et tout auprès le vade in paee... On n'en 
sort plus. 

LÉONA. 

Quell.e horreur! 

SAN-BiniTA. 

Il m'en viendra des huguenots, j'espère; elle m'en en- 
verra , votre bonne reine ; vous aussi , pieuse dame. 

LIÎONA. 

Misérable... Tiens, voilà ton salaire... Prends..., prepds, 
te dis-je , et laisse-moi , va-t'eu* 

SAV-BéllITA. 

On me chasse ? 
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LÉOITA. 

Ya-t'en, va-t'en, malhearease. 

SAK-BÉVITA. 

Malheureuse!.. Non... Ce n'est pas moi qui dois l'être... 
Ce n'est pas pour mol qu'on s'ëgorge au Pré-aux-Clerçs... 
Dieu vous soit en aide, puissante dame! {Elle sort.) 

SCÈNE XIII. 

LÉONA , seule. 

Ah! la mort est dans mon sein... Affreux supplice! Et 
chaque moment le redouble ^falbeur sanglant, irré- 

Î arable!... Et rien, rien pour l'éviter!... Voici Theui-e.... 
e Tois le fer sur sa poitrine!... Que peut son coura^çe ? Il 
mourra !.... Lui , mourir ? mon Dieu ! ».. Lui , si généreux , 
si brave!. . Il avait tant d'avenir!... Ah! moi-même , je 
crois sentir l'épée tranchante et glacée... Horrible pres^n- 
timent qui s'attache à ma pensée, qui brise mon cœur!... 
Olivier! Cher Olivier !... Je te perds, tu meurs, et tu ne 
sais pas que je t'aime!^.; Et dans ce dernier moment, pas 
un soupir • pas un regard k la pauvre femme qui te survit, 
qui te pleure, qui reste seule!... Et dii*e que pour cette 
pauvre femme il p'e$t plus d'espoir ; dire que Téternité nous 
sépare!... Obî! grâce, grâce, mon Dieu! Grâce pour son 
âme , c'est la mienne ! ^ cro^rance fut une erreur , et cette 
erreur un grand crime, je le saisj maîs« est-i^ rien , ô mon 
Dieu l de plus grand que ta miséricorde ! 

SCÈNE XIV. 
LÉONA ANGÉLO. 

AiiGÉLo , en dehors. ^ 
Madame, madame!... 

LEON A. 

Angélo !... je t'attendais. 

ANGÉLO. 

Ah! Madame... pardon... le 'saisissement... mon coeur 
bondit... j'ai couru si vite. 

liéoKA , se laissant tomber sur un siège et se couvrant k 
- visage de ses mains. 

Slalheur ! inaiheur ! 
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ÀNGÉLO. 

Sael éTénement !... OliTÎer,... Launoy,... j'ai tout vu , 
Bime : iiMn*t , mort sur la place. 

LÉOHA. 

Mort!... et cette parole qui me tue, Angélo, ta me la 
dis, toi y son ami !... 

ÂVOiLO, 

Mais ce n'est pas lui , madame ! 

hiovA , se levant. 
Ce n'est pas lui ? 

AffâlÊLO. 

Et non , madame , non. 

LiovA , le pressant dans ses bras. - , 

Cher enfant ! 

AVGÉLO. 

En lés voyant tomber tous deux , oh 1 que j'ai eu 
peur I nous avons oui qu'ils s'étaient tués Tun Tautre... 
Olivier n'était que blesse. 

LiOKA. 

Blessé! dangereusement? 

AirCÉLO. 

Au bras gauche.* ce n'est rien ! 

LéovA. 
Dieu soit loué ! 

AirCÉLO. 

Gtt>iriez-vous que M. de BléviUe avait le courage de rire.. 
Il rit de tout , M. de BléviUe. 

LÉONA. 

Gomment ? 

AnoiLo. ' 

Il parcourait des tablettes trouvées sur M. de Launoy , 
il les montrait à Olivier , pendant que maître Ambroise 
mettait le premier appareil. Alors nous avons vu venir de 
loin les sergens de la tour de Nesle t heureusement la 
barque était là , il sont partis. 

LÉOITA. 

Et tu l'as quitté? 

ANGÉLO. 

Je voulais les suivre , Olivier me l'a défendu. « Tiens , en- 
fanty m'a-t-il dit tout bas » d'une voix émue, prends, em- 
porte ces tablettes , remets-les à ta maîtresse, a elle seule ! 
elle y trouvera un gage de la discrétion de Launoy... » 11 
ëtait pâle, il tremblait, et quel souiîre amer, madame ! 
yen suis encore effrayé... Qu y a-t-il done dans ce$ tablettes ? 
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( EtUà Us prçnd. Us parcourt et s' arrête tout à coup. ) 
Mon nom ?... (Elle lit, et bientôt pousse un crid^indi- 
maiion.) Oh !... Quelle impudence !... Launoy ! il osait !... 
£a misérable , me flétnr ! me mêler au récit de ses dé* 
goûtantes orgies ! quelle atroce calomnie ! c'est affreux !... 
et Olivier! que pense-t-il maintenant? il me mé- 
prise ! 

ABTGcto, s approchant. 
Madame, madame... 

LÉOSik. 

Mais ce duel expose sa tête.... la famille des Laiiuoy est 
puissante , le roi ne veut plus faire grâce !.. , 

ANGÉLO. 

Vous le sauverez , madame* 

LÉOVA. 

Ohl oui, je veux le sauver U... Mais le pourrai- je ?... Tu 
m'aideras, ô mon Dieu 1... Toi^ prie, enfant, prends cette 
croix , je te la donne , ne U quitte plus , jamais. 

AJfGÉLo, prenant une croix d'émail que Léona 
tire de son sein. 
Jamais. 

I«£dNA. 

Tu prieras devant elle , chaque jour , à Tiatention de 
ton ami.... 

AKGÉLO. 

De tous deux. 

LBOITA. 

Oui, de tous deux. 
ANGÉLo , se précipitant sur sa main , et ensuite à part. 
Ah ! à*il savait.... 

LÉOVA. 

Mais si on le découvre , si on Tarréte , il est perdu 1 

Où est-il ? Augélo , oji est-il ? 

ANGBLO. 

Tout près d'ici, chez la vieille San-Bénita. 

LÉoifA, avec terreur, 
Olivier, chez cette femme ! 

ASGiLQ. 

il. serait bieo mieux au Louvre, je le cacherais dans ma 
chambre. 

LÉQNA. 

Oui, va , qu'il vienne , il le faut A la nuit, tu Fintrôdui-^ 
ras par le jardin de la reipe» Je peux me fter à toi. 
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Ah! mou saug, nia y'te pour lui, pour vous!.... 

LEONA. 

J'en suis bien sûre! va, jmon Agélo, va. Moi je cours 
chez Ja reine j j espère.... je supplierai , j'aurai ses lettres 
de grâce. 

AVCéLO. 

You^les aurez!.... vous les aurez! 

LÉONA. 

Que Dieu t'entende et me protège ! 
[Angélo sort par le fond ^ Gondi arrête la duchesse,) 

SCÈNE XV. . 
GONDI, LÉONA. 

GOITDI. 

La reine est seule, le moment est favorable, vous pour- 
rez tout lui demander.... 

L5ê05A. 

£h! monsieur....,, 

GONDI. 

Quel trouble ?. . . qu'avez-vôus ?. . . 

LéONA. 

Rien , monsieur, rien.... [A part , en sortant,) Ab ! je 
suis bien malheureuse ! 

SCÈNE XVI. 
GONDI, ensuite MAUREVEL. 

GO.IDI. 

Léona, Léona.... Je crains bien.... {On frappe dans 
t intérieur du cabinet.) Encore ce misérable ! (// oui^re,) 

MAUBEVEL. 

Vous êtes oublieux , messire de Gondi... Je suis descendu 
à la chapelle ; j'ai attendu , personne... Aurons*nous une: 
réponse? 

oonoi* 

Tu Tauras... Mais la duchesse est forcée d'accckiupagncr 
la reine-mère... 

MAURHV&L. 

Toujours des cérémonies».. ( On entend une musique^ . 
sourde et lugubre. ) En effet... j entend^ la musique... die: 



Digiti 



zedby Google 



26 

n'est pas gaie... on dirait une màrdie funèbre... est-ce que 
ce serait par hasard...? ( // s approche de la fenêtre. ) 
GOHDi , voulant le retenir, 
Maurevel 1 . . . 

MAUHETEL , regardant à travers les vitraux. ) 
Et oui, pardieu !... c'est le cortège de mon effigie!... Ou 
la porte en procession , comme c'est l'usage. ( If ouvre la 
croisée. ) Je suis bien aise de me voir passer, et s'ils m'ont 
fait figure humaine. 

G05DI , voulant le retirer ^ 
Quelle imprudence ! . . . 

MAUAEYEL 

Mais voyez donc, voyez la foule!... Il y en a sur les 
grilles, sur les piliers « jusque sur les toits;... il y man- 
quait les vivat ,.,. les voilà... Allons crie, bon peuple!... 
criez , criet , maîtres fous ,... déchirez-vous le gosier... £h ! 
pardieu , je ne m étonne pas , c'est le grana Goligni qui 
sort de chez le roi. 

GOHDI. 

C'est le héros, c'est l'idole ! 

MAUBEVEL , à la croiscc. 

Plats valets!... ils tombent à ses genoux^... ils baisent 
son manteau... Par la mort I j'ai vu là une arquebuse^... 
4onne, donne. 

GONni. 

Tu voudrais... ? 

MAUBEVEL « 

Uarquebuse !... Extermination! Il va m'échapper !... 
( Ilcourt dans le cabinet , et en sort une arqud}use à la 
main. ) 

GoiTDi, t arrêtant. 

Non , pas ici. 

KAUREVEL. 

As-tu peur? 

GOHDI. 

J'ai un lieu plus sûr ; la fenêtre est basse , la rue étroite , 
personne dans la maison , et pour la fuite une issue. 

MAUBEYBL. 

Me trompes-tu ? 

GOHDI. 

Ah! je le hais plus que toi! je veux qu'il meure. 

MAUREVEL. 

Qu'il meure donc!... et tu me réponds 4e ta fille? 
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601IDI 

Je réponds de tout... Allons !... 

MAVREYEL « lui montrant r arquebuse. 
Ce soir /lui; ou toi^ demain 

GOWDi , l'entraînant. 
Viens, Tiens i 

MÀUREVEL. 

Cdligni est mort. 

GOITDI, 

jle suis maréchal de Frauce ! 

< Ils sortent parle capinet. l^a tçile baisse, ) 



FIN ^U PREMIER ACTE, 



Digiti 



zedby Google 



28 



ACTE IL 

Une chambre gothique. Au fond, la porte d'entrée et deox grandes 
fenêtres ouvrant sur le perron du jardin, dont on aperçoit le mar 
de clôture. A droite , un erand tableau de la Vierge , , et au delà 
une porte secrète. A gaucne, rentrée d'une chambre. 



SAN-BÉNITA, BLÉVILLE, OLIVlEll, AMBROISE 
PARÉ. 

( Au lever do rideau , Ambroite^ Paré achève de mettre le second appareil sur la 
blesaure d'OlÎTier, qui est anis dans un grand fauteuil. Ses armes onléië posées 
sur la table , ainsi que sa Bible. ) ' 

BLÉVILLE. 

Dieu me damne, maître Ambroise , s'il n'y a plaisir à se 
faire perforer d'un bon coup de rapière, quand ou peut 
avoir sous la main un habile opérateur comme vous , tou- 
jours prêt à recoudre une peau de gentilhomme. 

AMBROISE. PARÉ. 

Yoilà qui est fait,.... Passons le pourpoint. 

BLEVILLE. 

Ote-toi , la vieille. 

SAN-BEHITA. 

Soit, mon bon seigneur.... {A part. ) Fi , l'odeur de hu- 
guenot. (Elle tire le rideau devant le tableau delà Pierre.) 
Sainte Madone, pardonnez-moi.... Et le prieur qui a laissé 
sa mante hier au soir. ( Elle r arrange au fond sur une 
chaise, ) 

OLIVIER. 

Cette blessure est si légère , qu'^n vérité je suis confus 
d'avoir occupé de si peu 1 habileté de maître Ambroise. 
SAN-BÉNITA , à part. 
Patience païen!.... 

BLÉVILLE. 

Début superbe , mon cher, depuis le fameux duel entre 
Montpezat et Berni-d'Auvergne , si renommé pour la botte 
secrète , c'est le plus beau coup d'épée qui se soit donné 
sur le Pré-aux-Clercs Admirable ! 
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OLIVIER. 



BLÉVILLE. 

Gomment assez ? Les échos de notre rendez-vous» le joyeux 
cabaret du More , en retentiront plus de six semaines, j'en 
réponds. 

OLIVIER. 

Bruit et scandale , -malheur de plus. 

AMBROfSE PABé. 

Et les suites , monsieur, les suites î : 

BLÉVILLE. 

• Bail \ les suites.... 

AATBROISE PABÉ. 

Il n'y va que de la télé. 

sAN-BÉNiTA, à part. 
Une bonne promenade à la Grève ! 

OLIVIER. 

Et c'est pour moi que vous vous êtes exposés.... 

BLÉVILLE. 

Tout ne doit-il pas être commun entre loyaux gentilshom- 
mes !... à charge de revanche, mon cher.... nen parlons 
plus. 

OLIVIER. ^ 

Excellent cœur ! 

BLÉVILLE. 

Or , ça , la vieille , ce cavalier aurait , au besoin , joui du 
tlroit d'asyle chez ton vieux coquin de frère, le majordome 
lie la petite maison de son excellence espagnole... je t'ai 
donné la préférence. 

SAN-BÉNITA. 

La sainte providence vous a conduit;... Ce jeune sei- 
l^neur trouvera ici bons soins et bon refuge, 

BLÉVILLE. 

Nous avons acheté pour vingt>quatre heures ta maison 
et ton silence ; si demain .tu veux compter les écus d'or de 
c^tte seconde bourse, songe à ne rien oublier. 

SÂN-BÉNITA. 

Je n'oublierai rien. ( A Olivier. ) Tranquillisez-vous , 
messire. 

. AMBBoiss PABÉ^ qui a plié sa trousse* 
Oui^ du caln^y durepoa... La chambre est prête ?... 

SAMt-BÉiriTA- 

Elle est pi^éte... Voyez , est-on mieux au Louvre ? 
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BLKVILLE. 

C'est iih trai boudoir de duchesse. £h i ùh\ il en viteiit 
ici quelquefois. 

SAN^BÉNITA. 

Sainte-Vierge '/que dites-vous là? 

BLéviLLE. 

On sait ce qu'on sait, ma béate. N'est-tn pas la sorcière 
par excellence ? C'est un' bon métier qui rapporte ; je sais 
plus d'une grande dame.... Mais, diable, il faut de la dis- 
crétioD. ^ 

AMBROtSE FÀRé. 

C'est votre fort.... et pour le prouver vous alliez;... gui- 
Vez-moi. {^4 Olivier,) Je vais trouver l'amiral , il vous aime, 
il m'écoutera , je l'espère.... J'ai tout vu. 

BLéviLLE. 

J'ai vu aussi, moi, et je parlerai, vive-Dieu, fût-ce au roi 
lui-même . . . Allons , venez- vous , maître ? 
OLiviEB , les reconduisant. 
Adieu, Bléville... Mille grâces , maître A mbroise. ' 

AMBROISE PABé. 

Rien , rien ;... tenez-vous en repos et songez avant tout 
à vous disti^aiï'e , à Vous égayer. 

BLÉVILLE. 

Eh ! pardieu, la nécromancienne lui tirera son horoscope , 
il n'y a rien de plus gai ^ et d'ailleurs il a sa Bible... 
SJLV'hEmTJL,Jermant lèlit^reavec colère et les suiifant, 
Ya , va , j'en ferai du feu de ton bréviaire de Satan ! 

SCÈNE IL 

OLIVIER, seul^UiaMied. 

Etrange destinée que la mienne!... Depuis ïe jour ùk 
mon vieux père tomba sous le poignard fanatique de Tas- 
sassin M<^urevel, je n'ai vécu que pour un devoir saéré, la 
vengeance f et je n'ai pu le remplir!... Il échappe à mon épée, 
le seul homme dont j'aurais versé le sang avec joie; la fa- 
talité me livre un jeune insensé , dont la mort me dévoue 
au glaive de ces mêmes lois que j'ai si long-temps invoquées 
contre le meurtrier de mon père!... Encore si c'était ma 
seule souVrance ! Ah! je sens \k une peine > un tourment v 
un amour!... C'est mon avenir, c'est wm vie.... Pensée 
d'enivrement et de délire!... La nuit, le jour, partout 
Léona, e'est toi, toujours toi !... Et tu ne le saui'as jamais! 
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Jamais le feu qui me brûle n échauffera ton âme. Rang^ 
brtune, naissance^ tout nous sépare; et^ pourrendre'encore 
Ïilus hautes ces barrières , deux religions ennemies , et tout 
e poids du sang de mon père I 

{On entend frapper à coups redoublés à la porte de 
la rue, ) 
iàifGéLo , en dehors. 
Ouvrei, ouvrez.... c'est moi.... ouvriez vite. 

OLIVIER. 

C'est Ângélo !... (Au fond, ]Mère San-Bëàita, laissez en- 
trer, c'est un ami. 

SCÈNE III. 
OLIVIER, ANGÉLÔ. 

OKvier, c'est moi , j'accours ^leîn d'espoir, ^e bonheur ! 

OLlvrBR. 

En effet , tu me parais bien joyeux. 

ANGÉLO. 

Oh ! c'est que je suis si content !.. je viens de rencontrei* 
maître Ambroise, il m'a rassuré sur ta blessure. 

OLIVIER. 

Il a eu raison, ce n'est rien. 

ANGÉLO. 

Ah! tant ntiieiîx/... tu vas me suivre. 

OLIVIER. 

Moi ? pourqui dpnc ? 

AVG^LO. 

Il n'est pas question de pourquoi,... mais de me suivre ;... 
la nuit approche.... Vois-tu cette clef?... elle ouvre le 
jardin de la reiue , nous entrons , personne ne nous voit , je 
te conduis , je te cache dans ma chambrette , et là je puis 
,tOut à mon aise te voir, te donner tous mes soins.. .r. A 
présent comprends-tu ma joie ? 

OLlVIEB. 

Je comprends ton amitié ; mais ce que tu pl*oposes...* 

AlIGéLO. 

Ehbi^! 

OLIVIER. 

Est impossible. 

ARoiLa. 
Impossible de venir au l^ouvre ? 
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OLIVIER. 

Au Louvit», moi! Que ferais-je au Louvre? 

ARCéLO 

Tu y seras beaucoup mieux qu'ici , et bien plus en sûreté; 
tu n'y craindras ni la garde bourgeoise , ni le guet , ni les 
archers.... Ne me refuse pas, Olivier; tiens, j'ai apporté ce 
manteau tout exprès ; et je vais d'avance ôter de Ion feutre 
l«T plume des chevau -légers.... Tu vois, j'ai de la prudence. 

OLIVIER. 

Laisse, Ângélo; laisse, enfant. 

ANGÉLO. 

Quoi?... 

OLIVIER. 

Je n'irai point au Louvre, je ne le puis, ni ne le veux... 
Mon ami , ce n'est pas là que je trouverais le repos ! 

ANGÉLO. 

Que tu es injuste, Olivier, et que ton refus m'afflige ! 
J'en sais la cause, c'est toujours ton antipathie, ta haine.... 

OLIVIER. 

De la haine, moi? j observe une religion d'amour et de 
tolérauçe* 

ANGÉLO. 

£h ! qui peut donc te faire excepter ma noble maîtresse» 
si belle, si généreuse?... 

OLIVIER , açec amertume» 

L'heure des fêtes va sonner chez l'ambassadeur Méndoza; 
ta maîtresse en sera la reine ; va, enfant, tu manquerais 
à son cortège. 

Alf&SLO. 

Poiiit de cortège, point de fêté. 

OLIVIER. ' 

Elle ne va point à la fête que l'Espagnol lui dédie ? 

ANGELO. 

Elle n'y va pas. Je l'ai laissée danà son oratoire, 
seule... 

OLIVIER. 

Seule !... Ainsi par ses regrets donnés à la mort de Lau- 
noy, elle confirme.... 

A5GÉLO. 

Que dis-tu ? 

OLIVIER. 

Elle le pleure! lui! qu'il est heureux!... Laisse-moi, 
laisse-moi, va-t'en. 
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i AMGELO. 

Que tu es cruel , Olivier !... Ah ! si tu avais vu , comme 
moi , Teifet au a produit la lecture de ces maudites tablet- 
tes.... Et qu y, avait-il donc? Elle a pâli , rougi , tremblé ; 
ses yeux encore tout humides des pleurs que ce duel avait 
fait couler, ses yeux si beaux se sont allumés de colère , sa 
voix s'est brisée de douleur... Et tu T accuses , toi! tu lui - 

reproches ses larmes , tu proclames son bonheur! 

Olivier, si tu savais?... ma maîtresse n'est point heureuse ! 

OLfVlEB. 

Serait-il vrai ? 

ANGÉLO. * 

Il faut la voir comme moi , lorsque après s'être dépouil- 
lée de tous ses atours qui lui pèsent, et cent fois plus belle 
encore, elle me fait appeler dans son oratoire pour lire à 
ses pieds quelques hymnes de Baïf ou de Ronsard. Qu'elle 
est touchante 1 et combien d'enchantemens dans sa douce 
mélancolie! Silencieuse d'abord, elle semble m écouter, 
bientôt sa tête se penche, ses yeux se ferment, sa poitrine 
est oppressée.... «Assez, assez, me dit - elle d'une voix 
» éteinte; tu vois, enfant, je suis malheureuse ! » 

OLIVIER. 

Léooa malheureuse! 

ANGÉLO. 

Depuis le jour où tu me ramenas au Louvre , après m'a- 
voir sauvé de la fureur de ces vilans Reîtres dans l'église 
Saint-Germain, je l'ai vue distraite, rêve^use , exprimant 
je ne sais quel vague désir, et comme cherchant autour d'elle 
' ce qu'elle n'y trouve pas.... Le soir, parcourant la liste des 
personnes inscrites à sa porte î son nom n'y sera donc ja- 
mais , se dit-elle avec dépit , et son visage se couvre de la 
plus vive rougeur, 

OLIVIER. 

O ciel! que dis-tu?... Non, je ne puis croire.... 

AIÎGELO. 

Fais donc mentir ses angoisses durant ce fatal duel ! dé- 
mens ses transports en apprenant ta victoire, et son effroi 
renaissant quand elle a su ta blessure.... Je la rassurais en 
vain ;... elle sait notre amitié , j'étais heureux, elle le voyait» 
et pourtant rien n'a calmé sa cruelle inquiétude ;.,. elle 
pleurait! 

OLIVIER. 

, Léona, des larmes ! 

3 
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ÀNGÉLO. 

Oui , des larmes , et pour vous , ingrat ! 

OLITIER. 

Pour moi! - 

AVGÉLO. 

Elles tombaient sur cette croix qu'elle ne quitte jamais. . . . 
aussitôt mes lèvres les ont essuyées... « Jeté la donne, mon 
Angélo... prie chaque jour pour ton ami...» — «Pour tous 
deux! » m'ëcnai-ie ! — « Oui , pour tous deux !...» Je ne Tai 
jamais tant aimée! 

OLITIEH. 

Tu me confieras ce gage ? pour un moment , pour un 
seul jour? 

AHGÉLO. 

Tu n'y crois pas , qu'en ferais-tu? 

OLIVIEE. 

Elle Ta porté sur son sein!.... que je le vme, que je 
le touche! donne, donne. 

AlfGELO. 

Olivier, tu Taimes! 

OLIVIER. 

Si je Taimes ! 

ANGÉLO , lui donnant la croix. 
Tiens donc. . . Songe qu'il faudra me la rendre. 

SCÈNE IV. 

Les MÊMES, SAN-BÉNITA. 

skV'VtsYïk^ portant une lampe allumée et un plateau 

sur lequel est un flacon de vin et quelques produisions 

de nuit , qu^ elle pose sur un guéridon, [A part,) 

11 ne s'en va pas ce damné page. ( Haut, ) Allons , allons , 

beau sire , il se fait tard, et nous vivons dans un temps où 

il n'y a pas de nuit qu'aux environs du Louvre il ne se 

passe des choses. . . . Retirez-vous, retirez- vous. 

OLIVIER. 

Oui , va, Angélo. 

augélo. 
Viens avec moi. 

SAN-BÉirjTA. 

Gomment avec vous ? où dpnc ? Qu'est-ce à dire ? 

ANGÉLO , prenant OlU^ierpar le bras. 
Eh, parbleu ! vous le voyez, je l'emmène. 
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SAN-BÉNITA , à part. 
Il m'échapperait? {Haut,) Nod pas, non |)âs, s'il vous plaît; 
ce bon seigneur se confie à moi , il est ici sous ma garde » 
j'en réponds, et il n'en sortira pas! 

ANGÉLo, allant reprendre le manteau. 
t Laissez donc !... Eh bien , vien^s-tu? 

SAN-BÉNITA. 

^Miséricorde ! après le duel de ce matin!... Vraiment il 
faudrait qu'un si braVe gentilhomme allât tomber entre 
les mains du guet ou de la garde bourgeoise? La belle 
affaire!... Vous le tireriez de la, beau conseiller, n'est-ce 
pas?... Partez, partez. 

OLIVIER. 

Oui , mon ami , je t'en prie. 

SAN-BiiriTA. 

Voilà le couvre-feu qui sonne , et il va rôder par là des 
Lansquenets et des Reîtres,... tous vauriens qui ne vont 
pas à la messe, et qui vous dévalisent et vous tuent... 

AlVGétO. 

Je n'ai pas peur. 

SAîr-BÉNITA. 

Le beau page a donc perdu souvenance de l'église Saint- 
Germain- TA uxerrois ? 

ANGÉLO, prenant sur la table le poignard d'Olivier et le 
tirant de sa gaine. 

J'ai grandi , depuis ce temps-là , de toute la longueur de 
ce poignard. 

SAN-BÉiriTA. 

Remettez cette lame dans sa gaîne , enfant , il y a du saqg 
catholique. 

ANGÉLO. 

H y aurait bientôt du sang de sorcière , s'il mésarrivait à 
ce brave gentilhomme ! {A Ôliuier.) £nfin^ tu ne veux donc 
pas?.. Allons , à demain. 

OLIVIER , lui prenant la main. 
A demain. 

AiïGÊLo , attirant à lui Olivier. 
Embrasse-moi donc ! 

OLIVIEB. 

Je t'accompagne jusqu'au bas de Tescalier. 

ANGÉLO. 

C'est plus loin qu'il faudrait me suivre. 

OLIVIER. 

A présent moins que jamais. 

3. 
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Méchaot !... tu t'en repentiras. 

SÀir-BÉJiiTA , â part. 
Tu dis bten î (Us sorient, ) 

SCÈNE V. 

SAN-BÉNITA, LE FOSSOYEUR, une bêche é 
la main, 

SAH-BéjlITA. 

Lefossoyear du couvent?... toi, ici? et par la porte 
secrète ? Qu'y a t-il donc ? 

LE FOSSOYEUR. 

Il y a , que je viens faire la fosse. 

SAN-BÉNITA. 

Comment , la fosse ? 

LE FOSSOYEUR. ' 

Us[disent tous que c'est bien plus sur que les oubliettes. 

SAir-BÉiriTA. 

C'est juste... Et où vas-tu la faire ? 

LE FOSSOYEUR, 

Dans le jardin. 

SAN-BÉNITA. 

Bien avisé... Un huguenot , ça ne se met pas en terre 
sainte. 

LE FOSSOYEUR. 

Ça s'enterre comme un chien. 

SAN-BÉiriTA. 

Eh ! ,vite , vite ! descends par là et à l'œuvre sous le 
gi*and figuier , au pied du parapet, afin que... 

( Elle J'ai t signe de Jeter le cadavre^ ) 

LE FOSSOYEUR. 

J'entends , j'entends !... ce sera plus tôt fait. 

[On le voit., à travers la croisée à droite, descendre 
dans le jardin. ) 

SCÈNE VI. 
OLIVIER, SAN-BÉNITA. 

sAv-B^siTA , écoutant» 
Bon , le voilà qui revient. ( A Olivier qui rentre ) Al- 
lons, mon gentilhomme , pour aujourd'hui c'est bien assez 
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de fatigues. ( Elle prendla lampe pour la porter dans la 
chambre, ) \\ faut vous reposer , dormir... vous allez faire 
lUi bon somme... {A part.) II sera long. 

OLIVIER. 

Laissez , laissez , ma bonne hôtesse. 

SArr-BÉNiTA, reposant la lampe sur la table. 
Ne veillez pas trop, croyez-moij... j'ai tout diposé pour 
voti-enuit. 

OLIVIEB. 

Je vous remercie , mais je n'ai besoin de rien. 

SAN-BÉNITA. 

A la bonne heure. 

( Elle sort, ) 

SCÈNE VII. 

OIjIVIER seul, ( Il ferme le i^errou au fond: ) 

Grâce au ciel, plus d'importuns, plus rien qui vienne 
xn'arracher à ma plus chère pensée... Une nuit entière à 
mou bonheur, à mon ivresse!... Lëona ! ô délire!... tu 
m'aimerais, toi?... £t j'ai l'orgueil de le croire?... Et ma 
folle vanité puise dans les paroles d'un enfant toutes les 
délices de l'aveu qu'elle m'aurait fait elle-même?... Mais 
il n'a pas voulu me tromper, cet enfant;... à son âge on ne 
trompe pas ;... elle est si pure J' amitié!... Ah! malheur , 
Léona, malheur, si ton amour était possible!... Ren- 
drait-il moindre l'intervalle qui nous sépare?... Toi, la 
duchesse l'Albano, toi l'idole de la cour , la favorite de 
Médicis !..» Moi, Olivier , rien de plus!... Et pourtant si 
tu pouvais m'appartenir , ce ne serait - qu'à la face du 
monde , pour être tout mon bien , tout mon bonheur , 
toute ma gloire , car ce n'est pas dans mes bras que tom- 
berait jamais flétrie celle dont je viens de venger rhon-- 
neur ! 

SCÈNE VIII. 
LÉONA , OLIVIER. 

liéoK'A ,' qui a paru à la porte secr^tèx 
Jamais ! 
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OLIVIBR. 

Une voix jm'a répondu.... C'est unefei^ime! 
LéoNA, s'ai^ançant et tenant son masque de velours de- 
vant son visage. 

Oui , une femme qui se confie à votre loyauté ^. à votre 
honneur. 

OLIVIER. 

Qui» que vous soyez, rassurez«vous, madame; je ne 
chercherai point à vous connaître , ni à savoir par quel 
prodige 

LÈOJIJL. 

Qu'il vous suffise du motif.... Un grand péril m'a- 
mène ici. 

OLIVIER. 

Un péril l Ah ! parlez , madame, puis-je vous secourir ^ 
vous défendre ? Parlez , que faut-il faire ? 

LÉONA. 

Il faut me suivre! 

OLIVIER. 

Vous suivre ? 

LÉONA. 

Hors de cette maison. 

OLIVIER. 

A cette heure ? 

LÉONA. 

Cette maison , cette heure allaient vous être fatales^ 

OLIVIER. 

Fatales , comment ? 

LÉONA. 

Votre vie est menacée. 

OLIVIER. 

J'ai des armes. 

LÉONA. ' 

£h ! contre la trahison que peut le courage. 

OLIVIER. 

La trahison ? 

LÉONA. 

C'était fait de vous , si Dieu ne m'eût inspirée. 

OLIVIER. 

Et pour vous interposer entre les assassins et la victime, 
qui donc etes-vous , madame ? 

LÉONA. 

Tout ce qu'il faut être pour répondre de vos jours 

Venez. 
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OLIVIER. 

Je vous suivrai , noble dame , mais vous vous ferez cod- 
naître. 

LÉOITA. 

Je ne le puis. 

OLIVIER. 

Oh ! vous le ferez , vous le ferez pour m'épargoer le mal- 
heur d*étre coupable d'ingratitude. Faites-vous connaître et 
je vous suis. 

LEONA. 

Puisque ma présence dans cette maison , mes motifs , 
mon dévouement peut-être , vous laissent encore un doute , 
que servirait de me nommer ? 

OLIVIER. 

Tout ce que je vbis , tout ce que j'entends , m'interdit et 
me confond.... Il n'est au monde que deux femmes capables 
de tant de vertu. 

LÉONA, à elle-même. 
Non y non , d'amour. 

OLIVIER, poursuwant. 
De l'une je n'ai rien mérité , de l'autre je serais trop 
heureux. 

LéONA. 

Vous avez refusé la comtesse d'Entremont , la nièce de 
Goligni... Je le sais, comme elle-même. 

OLIVIER. 

Comme elle-même?.. {A part.) Grand Dieu! si c'était... 
Que j'aurais de confusion î 

LEOlf A . 

J'appiécie votre silence.... [Montrant la croix qu'il 
porte ^et que lui a confiée Angelo.) D est moins discret 
que vous ce gage d'amour. 

OLIVIER. 

Gage d'amour ^.. Et qui vous dit? 

LÉÔNA. 

Je le connais, cet ornement;... hier encore il brillait sur 
le sein d'une noble duchesse. 

OLIVIER. 

Je puis vous ju rer. ... 

LÉOITA. 

Vous êtes trop loyal pour achever le serment... A. vouez, 
sire Olivier... vous aimez la duchesse d'Albano. 

OLIVIER. 

Ah ! madame ! 
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Li^ONA , içre de bonheur. 
Vous Tairoez !... Mais n'importe, suivcz-moi. 

OLIVIER. 

Madame, si, comme tout semble me le dire, vous êtes la 
noble comtesse d'Entremont. 

LÉONA. 

Eb bien? 

OLIVIER. 

Je ne vous suivrai pas;... je ne vous devrai pas une vie 
qui ne peut vous être consacre'e. 

L1É05A. 

Vousrefuseï? 

OLIVIER. 

Je le dois. 

LÉoifA, à part. 
Noble cœur ! 

OLIVIER. 

Ah! de grâce, n'insistez plus, madame... Je vois, jesai» 
trop qui vous êtes. 

LÉON A, à part. 
Cher Olivier! 

OLIVIER, poursuivant. 
Je ne suis digne ni de vous , ni de vos bienfaits; laissez- 
moi à ma destinée. 

L^OIfA. 

Votre destiuée c'est la mienne. Je suis ici pour vous sau- 
ver, bu mourir avec vous. 

OLIVIER. 

Même si je vous disais que mon cœur ne m'appartient 
plus ? 

LéoNA. 

Oui. 

OLIVIER. 

Que j'aime avec passion , avec délire .' 

htomK, 
Oui, oui. 

OLIVIER. 

Ah! pitié, pardon, madame.... Abandonnez un ingrat^ 
un malheureux. 

LÉoNA, se découvrant t et lui faisant signe départir. 
Ah! viens ^ viens.... 

OLIVIER ,. à ses pieds, 
Léona !... ô ciel! c'est vous , Leona ! et ce n'est point un 
rêve, une illusion décevante?... C'est bien toi, Léona, 
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toi , mon seul bien , mon amour , ma vie , c'est Léona , 
Léona qui m'aime ! 

LEONA. 

Olivier , je suis seule ici , seule , dans cette affreuse mai- 
son : vos dangers m'y ont poussée. Votre blessure, les 
infamies de Launoy , bouleversaient ma raison ; Olivier , 
vous pouviez croire , et vous ne l'avez point fait !... 

. OLIVIER. 

Léona, vous êtes vengée. 

LÉ05A. 

A mon tour, j'ai du vous arracher au péril , vous faire 
sortir de cette fatale maison j j'envoie Angélo, vous résistez : 
. et cependant le fanatisme avait résolu votre perte , je savais 
qu'ici,... cette nuit même.... J'en frémis encore ! 

OLIVIER* 

Pauvre femime! 

LÉONA. 

Je n'écoute plus que mes terreurs , j'accours , rien ne 
m'arrête... Oh! combien alors j'ai béni ma puissance!... je 
menace, je m'indigne , je prodigue lor , tout cède , je vous 
vois, je vous retrouve.... Près de vous, je puis veiller 
a votre sûreté , à votre vie j... car ils ne viendront pas, les 
assassins, tant que je serai présente ! 

OLIVIER. 

Quel dévouement ! 

LÉOlfA. 

Je voulais rester inconnue , mais Olivier ne consent pas 
à ce qu'une autre que Léona ait le bonheur de le sauver ; 
il ne croit pas à ce qui me déshonore , il me défend , il 
m'aime, il n'aime que moi, et devant tant de générosité , 
de noblesse, d'amour, je n'ai plus de résolution.... Ah ! 
je suis bien heureuse ! 

OLIVIER. 

O Léona ! que de vertu ! que de grandeur ! que de cou* 
rage ! quel amour ! 

LÉONA. 

C'est ainsi que j'aime ! 

OLIVIER. 

Et pour toujours. 

LÉONA. 

Ah! pour toujours...* (i) 



(i) A la repréBentation, on passe le dialogae sairant jasqtt au 
coup de /eu. 
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LéONA. 

Maïs toi, ton cœur ne te trompe-t-ilpas?... Si jeune ou 
peut s'abuser;'... la reconoai^sance égare. 

OUTIEB. 

Ah ! c'est amour , reconnaissance , estime. 

LÉOVA. 

Oui, je veux que tu m'estimes, j'en suis digne. 

OLIVIER. 

Je le crois , je le crois. 

LéOKA. 

La confiance de Catherine flétrit tout ce qu'elle touche r 
on t'a dit.... on te l'a dit... 

OLIVIER. 

Est-il rien au Louvre que n'invente la fatuité des ^ns 
de cour , tant il importe à leur renommée de se parer ciia- 
que jour de la honte d'une femme? Leurs séductions n'ont 
pu 1 avilir, leur vanité la déshonore. 

LÉOICA. 

Oui , leur vanité ; mais que d'impostures ! 

OLIVIER. 

Divulguer les faiblesses d'une femme, c'est bassesse; les 
supposer , infamie. 

L^OlCA. 

Point de faiblesses, Olivier, mais des erreurs... 

OLIVIER. 

Assez, assez. 

LÉON A. 

Non, je dois,... je veux,... vous devez tout savoir... Ecou- 
tez. J'étais bien jeune; alors vœux , avenir, espoir , tout en 
moi se confondait dans une seule pensée : aimer, être aimée, 
c'était mon être, toute ma vie. Cependant on me jette 
dans les bras d'un simulacre d'époux, neveu d'un prêtre 
souverain Bientôt veuve sans regret , sans orgueil duchesse 
douairière , j'avais dix-huit ans!. . . la vie s'offre encore à moi 
parée de joie et de bonheur!... Vaine illusion! On ima- 
gine qu'un peu de beauté ^eut me rendre en France utile 
aux succès de la religion ; fille obéissante de l'Eglise , je 
pars, le cœur serré de tristes pressentimens ;.'.. je vois cette 
cour et Catherine ! tant de flatteries, d'hommages, d'adu- 
lations m'y attendent ! L^'ambition des Gondi les avait tou- 
tes préparées. On éblouit ma candeur , on fascine ma jeu- 
nesse, on entraine mon inexpérience. 

OLIVIER. 

Sacrilège! Sacrilège! 
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L^ONA. 

Et sais-je où m'aurait conduit ma vanité de femme ?...* 
Je vous vis, Olivier^ l'enchantement disparut -, j'aimai- pour 
la première fois. Àh ! que je fus malheureuse î je me crus 
dédaignée... Afors^ dans cette cour enivrante, plus de plai- 
sirs, plus de joies, rien , rien que l'ennui , le dégoût, le dé- 
sespoir.... Je voulus du moins m'étourdîr par quelques 
bonnes actions , la bienfaisance fut mon reiuge. ïlcoutez 
bien, Olivier; si j'ai sauvé plus d'un innocent, soulagé 
tant d'infortunes, c'était pour vous, pour vous seul: on 
me bénissait , j'espérais que ces bénédictions seraient enten* 
dues, que leur bruit irait jusqu'à vous, qu'elles touche- 
raient votre cœur,' vous êtes bon , compatissant , généreux ; 
c'est en imitant vos vertus que j'épurais mon âme , elle est 
maintenant la vôtre... Fortune, rang, dignités, j'oublierai 
tout ; je ne-suis, je ne veux plus être qu'une simple femme.. ^ 
Mon espoir ^ mon bonheur^ mon avenir ; c'est vous , ce n'est 
que vous. Ah I si le seul homme que j'aime ne repousse pas 
tant d'amour , combien j'en serai plus fière encore que de 
toutes les grandeurs où allait se perdre mon existence ! 

OLIVIER. 

Tu la retrouves, Léona î 

{ On entend un coup de feu, ) 
LÉONA , effrayée. 
Mon ami ! 

OLIVIER. 

Point de crainte, je suis près de toi. 

LÉOIVA. 

Le coup paraît être parti de la rue Saint-Germain... 
£ ncore quelque malheureux ! . . . 

OLIVIER. 

<^uelqu'un des nôtres peut-être ? 

LÉOPTA. 

Ecoutez... j'entends des clameurs... on crie au meurtre 1 

OLIVIER , qui a ouvert la porte du fond. 
Oui... en effet. 

' LÉOWA. 

Le bruit approche. . . Je ne me trompe pas, . . ., on franchit 
cette terrasse. . . on vient ici. 

OLIVIER , saisissant son épée et éteignant la lampe. 

Malheur à l'imprudent !... (// indique à Léona de se 
cacher derrière le rideau^ tiré défiant le tableau de M 
Kierge. ) Li. 



SCÈNE IX. 

ïiEs PRÉciDENs , MAUREYEL, paraissant sur le 
perron. 

MAURETBL. 

Malédiction !».. j'avais aperçu une clarté ?-.. par où 
sortir maintenant? 

. OLIVIER , s*apançant. 
Qui que tu sois y arrête. 

MAUREYEL. 

Un mot , cavalier. 

. . OLIVIER. 

Où vas tu? que veux-tu ? Parle î 

MAUBEVEL. 

Bes assassins m'ont assailli. 

OLIVIER. 

Bes assassins ? 

MAUREVEL. 

Ils me poursuivent , ils sont sur mes traces... J^ vous 
demande une issue , un refuge... Tous ne me livrerez pas? 

OLIVIER. 

Tfon sans doute. 

LÉ0I7A , à part. 
Quelle voix ?... elle m'est connue ! 

OLIVIER. 

Hôte d'Olivier de Mouï, croyez à ma loyauté Votre 

main. 

MAUREVEL , à part. 
Olivier de Mouï ! 

OLIVIER , le conduisant. 
Entrez, entrez dans cette chambre... Ne craignez rien... 
vous êtes ici sous la sauvegarde de l'honneur. 

{Il referme la porte et ôte la clef $ on aperçoit des 
clartés dans le jardin, 

SCÈNE X. 

LÉOJ^ A , derrière le rideau; BRIQUEMAITT ; 
O L I V I IJ R , REÎTREs y ar mes e t portant des torches . 

BRiQUEMAUT , Une arquebuse à la main. 
. Par Satan I il est dans cette maison, et j'aurai la joie de 
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rëventrer de damné guisard qui vient d'assassiner monsei- 
gneur de Goligni ! 

OLIVIER. 

Goligni !... Que dites- vous ? Est-il possible ? Goligni "^ 

BRIQUEMAUT. 

Assassiné !... Gomme il revenait de la fête de Tambassa- 
deup d'Espagne... deux balles d'arquebuse... On le trans- 
porte à son hôtel. 

OLIVIER. 

Trahison! Trahison 1 . 

BRIQUEMAUT. 

Tues des nôtres , tant mieux... Tu veux aussi qu'on l'ex- 
termine le scélérat I 

OLIVIER. 

Ah ! sans doute il n'est pas de supplice assez cruel pour 
expier un pareil crime !.;. Goligni ! mon bienfaiteur, mon 
second père !... Exécrable assassin ! 

BRIQUEMAUT. 

Il doit être ici, l'infâme papiste. 

OLmER. 

Ici !... {A part) quelle affreuse alternative ! 

BRIQUEMAUT. 

Où s'est-il caché ? 

OLIVIER. 

Je voudrais pouvoir vous le dire. 

BRIQUEMAUT. 

Gomment! tu ne le sais pas ?.«. Mais il ne peut-être 
qu'ici. 

OLIVIER. 

Vous le voyez> i . . je suis seul . 

BRIQUEMAUT. 

Il échapperait?... Mais non, de par tous les diables ! il a 
fui de ce cotéf foi de Briquemaut : je l'ai bien vu et d'assez 
près pour le reconnaître , le brigand ! . . . Il courait , ie me 
suis élancé, j'ai cru le tenir... Malédiction ! je ne tenais que 
cette arquebuse cent fois maudite et la mèche encore toute 
fqmante. 

OLIVIER , à part. 

Sévère honneur , quel devoir tu m^imposes ! 

BRIQUEMAUT. 

Par l'enfer, j'en suis pour ce que j'ai dit, il est entré 
dans cette maison, et nous l'aurons mort ou vif. 

TOUS. 

Oui , mort ou vif. 
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OLIVIER , r arrêtant, 
Messire Briquemaut, croyez qu'Olivier de Mouï veut 
plus que vous justice et vengeance! 

BRIQUEMA.UT. 

Gomment , vous seriez?... 

OLIVIER. 

Je suis le fils du comte Vaudray. de Mouï. 
Briquemaut, ^e décousfrant. 
De mon brave capitaine!.... et lui aussi fut assassiné à 
Niort. 

OLIVIER. 

Par Tinfôme Maurevel. 

BRIQUEMAUT. 

Qui vient encore d'arquebuseï* Tamiral. 

OLIVIER. 

Quoi ! c'est Maurevel ?.... 

BRIQUEMAUT. 

Le tueur en titre de la cour ! 

OLIVIER , allant i>wemeni ^ers la porte de la chambre. 

Eh bien!... {il sarrete, et ap^es w/l silence :) il n est point 

ici!.... Ce n'est pas moi, vous le pensez bien,, qui voudrais 

faire grâce au meurtrier de mon père ! 

BRIQUEMAUT. 

Mais où est-il donc passé le scélérat ? Alertç , enfans, à 
la piste du tueur ! 

OLIVIER. 

Non ,• mes braves, chez l'amiral.... Vous ne pensez donc 
pas qu'un autre assassin peut recommencer le crime ! 

BRIQUEMAUT. 

Ventrebleu , je n'y songeais pas. 

OLIVIER. 

Courez tous à son logis; ne le quittez plus ! faites-lui un 
rempart de vos courages , pressez-vous coWme des frères 
autour du noble vieillard , et , s'il le faut , mourons tous 
pour le défendre. 

BRIQUEMAUT. 

Chez l'amiral ! 

TOUS. . 

Chez l'amiral , chez l'amiral !... 

BRIQUEMAUT. 

Sire Olivier, à notre tête ! ^ 

OLIVIER. 

Vous me croyez homme d'honneur.... Pour quelques 
momens encore un devoir sacré me retient dans cette mai- 
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SOD... Devancez-moi, je vais vous suivre ; allez, amis... Ne 
craignez pas que Maurevel nous échappe , nous le retrou- 
verons , je vous l'assure, et, croyez-moi, l'instant est venu 
pour ce monstre de tomber sous la main de Dieu.... Allez 
mes amis , allez tous. 

BRIQUEMAUT. 

Mort aux papistes , et vive le prêche!... 

{Ils sortent tous par la porte du fond.) 

SCÈNE XL 

OLIVIER, MAUREVEL, LÉONA, cachée. 

OLIVIER , prenant son épée sur laAable où il t avait 

déposée. 
J'ai satisfait à l'honneur, maintenant justice et vengeance! 
(// ouvre la porte de la chambre,) Maurevel, sors , mfame, 
sors.... Je ne veux ni te livrer, ni t' assassiner ; viens, lâche, 
je suis seul et tu es armé ! 

MAUREVEL , un pistolet à la main. 
Païen ! va rejoindre ton père ! 

LÉONA , s' élançant vers lai , et détournant le coup. 
Encore un assassinat! 

MAUREVEL, la reconnaissant. 
Damnation, c'est elle ! [Levant un poignard surLéona, 
qu'il a saisie,) Si tu fais un geste , elle est morte ! 
OLIVIER, s' arrêtant. 
Scélérat , tu me désarmes. 

^AUREVEL , à Léona. 
Vous voilà donc , noble duchesse, qui refusez mes rendez- 
vous pour en donner aux hérétiques.... La digne gou- 
vernante des filles d'honneur du Louvre, comme elle 
remplit bien sa tâche! 

LÉON A , se dégageant virement , et passant du côté 

d'Olivier, 
Eloigne-toi, misérable! 

( Maurevel et Oliifier, tous deux F épée à la main , vont 
se charger; on entend San-Bénita qui accourt, ) 
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SCÈNE XII. 

Les mêmes, SâN-BÊNITA, ensuite GRUCE, oaade 

BOURGEOISE. 
SAir-BÉNiTA. 

Notre Maurevel ! .«. Et voilà le guet , la garde bourgeoise ! 

oLiviEA, à Léona, 
Suivez-moi. 

LÉOICA. 

Restez. 

OLIVIER , rabaissant le voUe de Lèona. 
S'ils allaient vous reconnaître! 

sàV'ttjsïTkf à part^ à Mauret^eL 
Venez, venez, je puis vous sauver; c'est par ici, c'est 
par ici. ( EUe jette sur Maure^fel la mante oubliée par le 
moine f et disparaît avec lui par la porte secrète. ) 

OLIVIER. 

Fuis, lâche , je te retrouverai. 

CRUcé, en dehors. 
Qu'on garde toutes les issues. (jË'/i^mnr)Nous, eu avant 
les hallebardes. 

LÉovA, à part. 
Et point de lettres de grâce ! 

GRUCÉ, à Olùfier, 
De par le roi , je vous arrête. 

OLIVIER. 

Et de quel droit ? 

CRUCÉ. 

De quel droit , sang-dieu ? du droit de ma charge, qui 
est de veiller à l'ordre public ; je suis quartinier de la 
garde bourgeoise. 

OLIVIER. 

Quelle fatalité ! 

CRUCÉ. 

Rendez-vous, et point de cérémonies.... [A Lèona.) 
Vous aussi , ma reine. 

I*'. GARDE. 

Il y a du sexe , j'aime çà. { Approchant sa torche du 
pisage de la duchesse. ) Est-elle jolie ? 

OLIVIER , lui arrachant la torche et la jetant. 

Impudent ! Messieurs , je vous ordonne de i-especter 
cette dame î 
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TOUS. 

Ah ! ah ! ah ! 

!•'. QARDE. 

Il ordonne ! 

GBUCé. 

En tous cas , j'ai là dans ma gibecière l'ordre de mettre 
la main sur le raffiné qui a tué le brave vicomte de Lau- 
noy, sur le Pré-aux-Giercs. Damnation aux chevau-^lé- 
gers!... Tu en es un, toi? 

OLIVIER. 

V<>us le voyez bien. 

2«. GARDE , ouvrant le livre qui est sur la table, 
Le païen ! . . . il lit la Bible. 

cRvcé, 
La Bible , sang-dieù !... c'est un héréticjuç. 

OLIVIER, avec dignité. 
Eh bien , messieurs, quand je le serais ? 

LEOffA, bas. 
Imprudent I 

CRUCé, 

Situ ré tais?.... 

OLIVIER. 

Eh bien, je le suis... Honte éternelle à quiconque est 
assez lâche pour renier la religion de ses pères...-. Jç ^qis 
calviniste. 

2*. GARDE, défaisant un bout de eprde qu'il porte en 
sautoir. 

Attends, attends. 

Qui tue sera tué. 

l'f. GARDE. 

C'est parole d'EvangUe. 

GRUCi. 

Vive PÉvangile , et qu'on le pende I 

TOCS. 

A la corde ! 

OLIVIER , rêpéc à la main» 
Vive Dieu ! mes catholiques î... 

LioiTA , :s'm(erposanf> 
11 est officier du Roi. 

CRUCé. 

Raison de plus, ventrebleu ! 

OLIVIER. 

Voiis méconnaissez le Roi? 
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a« GARDE 

Le Roi, le Roi ! je suis sonneur, je ne connais que le pape. 

GRUcé. 

Bien dit. . . Sus au huguenot! 

TOUS. 

Sus , sus î 

OLIVIER. 

Misérables! j»^„^ 

Lioif A , s' élançant au milieu, d eux. 

Bas les armes!... 

CRUCÉ. 

De quel droit? 

LéoifA , se découvrant. 
Je suis la duchesse d'Albano. . ' 

CRCOÉ et les gardes la reconnaissant, 

La dame du Louvre ? 

OLIVIER, à Leona. 

Vous vous perdez ! 

cKvcÈ, aux gardes. 
Oui , bas les armes ! ( ^ous s inclinent. ) 

LÉONA. 

Ce cavaUer est SOUS ma garde ;... méritez votre pardon,... 
je pourrai vous faire grâce. 

CRUCÉ. 

Madame !...« 

LÉ09A. 

Allons , monsieur le quartinier , vous allez me servir 
d*escorte. 

CRUCÉ. 

C'est mon devoir ! Vive la duchesse d'Albano ! 

TOUS. 

Vive la duchesse à*Albano ! 

( Léona présente la main à Olwier, et sort aux cris 
des vwat des garder bourgeoises qui forment La 
haie sur son passage. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 

L'oratoire de la Duchesse. On y remarque une statue de 
saint Louis. 



SCÈNE PREMIÈRK 
LÉOIfA, ANGÉLO. HÉLÈNE. 

\ Léona est assise deyant une table , à droite , sur le devant de la scène. Angélo , 
debout , dans le fond. ) 

ANGÉLO , à Hélène qui entre. 

Ne Tinterrompez pas , elle écrit. 

LEONA , achetfant décrire ; elle parle. 

Quelle affreuse alternative ! sa mort ou mon déshon- 
neur!... Je me suis perdue,... je le devais,... il m'aime.... 
j'en serai digne.... Olivier, renoncer pour toi à cette cour, 
à mes granaeurs, ce n'est point un sacrifice , j'en fais mon 
espoir, ma joie.... {Pliant la lettre.) La reine acceptera.... 
Catherine applaudit au vice , elle ne pardonne point au 
scandale.... ma disgrâce est assurée , ah ! je suis trop 
heureuse. {A Angélo.) Cette lettre à la reine-mère , à elle- 
même. 

ANGÉLO. . 

J'y cours , madame. ( // sort. ) 

LÉONA, apercevant Hélène. 
Eh bien , Hélène,. . . le prieur ? 

HÉLÈNE. 

Il va venir. 

LÉONA. 

Que dit-on ce matin au Louvre?... N'avez-vous rien 
appris, . . . rien entendu ?. . . 

HÉLÈNE. 

Au Louvre?... non , madame.... Mais au dehors on voit 
se former des groupes,... on entend des cris, des menaces j... 
il y a foule sur la place Saint-Germain;... et dans cette 

4. 
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confasioti , à peine si j'ai pu saisir quelques mots, les noms 
de la rçine, oe Maurevel,... le vètre, madame. 

LÉONA. ^ 

Mon nom ? 

Voici monsieur le prieur. 

UBONA , à part. 
Ma honte est publique ! 

SCÈNE IL 

LÉONA, MAUREVEL, sous le froc dun religieux. 

Ah ! venez, mon père, venez.... O ciel! ce n'est pas le 
prieui' 1 

MAUREVEL , rejetant son manteau. 

Eh ! non, madame, c'est moi; il veut bien que je le 
remplace. 

LEOSTA. 

Maure vel ici , Maure vel ! 

MAURETEL. 

C'est être bien hardi , n'est-ce pas? J'avais besoin d^un 
rendez- vous , je viens le prendre moi-même ; c'est tout 
simple f à chacun son toiir , madame. 

tÈovk , dégageant sa main qu^il veut prendre: 
Il me touche ! et ses mains sont tâchées de sang. 

liAUBEVEL, tirant à demi sa dague. 
Non pas mes mains,... cette lame. 

LÉONA. 

Eh ! qu'en veux-tu faire?... Maurevel, les archers, du 
Roi sont dans cette galerie , et si j'appelle.... 

MAVBfiVBL 

C'est ce que vous ne ferez pas , nobU damé. 

LéONA* 

C'est ce que je vais faire. 

MAUBBVEL, ^arrêtant. 
Un pas de plus, c'est la mort de votro père et du bien- 
aimé sire Olivier de Mouï. 

LicUTA. 

Leur mort ? 

HAUBBTBL. 

j'ai pris mes mesi^ves.... Ik sont là , mes oatWiquts*,. 
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Liùtfk, 



MAVRETEL. 

Oui , et ceux de cette nuit , noble dame , sur la place 
Saint-Germain , aux portes du Louvre ; ils m'attendent 
pour proclamer mon triomphe aux yeux de la multitude... 
Cette multitude, c'est le peuple : ses mille mains sont toutes, 
prétips à Tenger mon martyre.... Tous n'appelez pas vos 
archers ? 

UÉONA. 

Il me parle de martyre ! Un assassin î 

MÀtREVEL. 

Assassin, soit... Mais le sang versé, je prétends qu'on, 
me le paye, et vous êtes mon salaire. 

LÉONA. 

Moi , son salaire ! grand Dieii l 

MAUREVEL. 

C'est une horreur, je- le conçois... Voi^s éjtes belle sans 
doute , et ma vanité peut se complaire à la possession de 
vos charmes,* mais moi, je n'ai point d'aihour! De vous», 
madame, tout ce que j'aime c'est votre rang, votre crédit, 
votre haute fortune 5 vous les perdrez sans retour, si je 
n^en reçois le partage; il me fut promis, je le veuxj je l'ai 
dit à votre père , je viens vous le dire , je le veux. 

LÉONA. 

Suls-je donc k tel point esclave , qu'on me vende au 
poids du sang ? ^ 

MAUREVEL. 

Eh ! madame, pour payer le sang d'un Colîgni, pen- 
sez-vous que ce soit trop d'une duchesse d'Àlbano ? 

LÉOlfA. 

Tu veux dire ses riéheisse^ , et c'est de l'or qu'il te faut.. 

MAUREVEL.. 

De l'or! ^ 

Je t'en donnerai , demande. 

MAUREVEL. 

Je n'aco^te point une aumône, c'est un partage que 
j'impose , un partage entier, absolu , tel que me Tassure ie- 
pacte convenu entre moi et votre père.... 

LÉON A. 

Pacte infâme! 

M4^REV«c. 

Il est saci-é ! 
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LEOVA. 

Je le désavoue. 

MAUEETEI., 

Il s'accomplira. 

LÉOVA. 

Grand Dieu ! où donc serait ta justice *. 

MA.U&EVEL. 

Je tiens la balance.... Avec deux têtes on peut la faire- 
pencher. 

LBOHA. 

Tu ne crains donc pas le ciel ? 

MAU&EVEL. 

J*ai provision d'indulgences. 

LÉON A. 

Toi, des indulgences ? 

MAD&EVEL 

Pourquoi pas , si je les paye. 

LEOtTA. 

Il n en est point pour t'arracher au boun-eau qui te ré- 
clame... Pour toi Teglise est sans pardon, sans refuge... S'il' 
te faut de Tor, je t'en jetterai, je te Tai dit j mais fuis, et 
pour toujours ôte-moi le supplice de ta présence. 

MAUREVEL. 

Voilà prêcher à merveille.... Mais de votre noble père, 
au'en ferons-nous ? En conscience , ne faut-il pas aussi 
1 exiler un peu , lui qui me fournit le poignard, qui m'a 
donné l'arquebuse? 

LEON A. 

Mensonge de plus. 

MAUBETEL, lui mettant la lame sous les yeux. 

Regardez , la lame est italienne { quand le magicien Rus- 
beck l'empoisonna, cette lame, à l'intention du père d'Oli- 
vier, vous a-t-on dit qui le paya ou de moi ou de votre 
père ? Je le sais moi , et je le publierai , noble dame. 

LÉOITA. 

Il le ferait ! 

MAUREVEL. 

Je vais dire au bien-aimé de cette nuit de quelle n>ain 
j'ai reçu ce présent et pour quel usage. 

LéoiTA. 

Oh ! mon Dieu ! 

MAUREVEL. 

Combien la vue de cette trace sanglante va redoubler 
son amour, au bicn-aimé. 
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LEONA. ^ 

Scélérat ! 

MAUREYEL. 

En douteriez-vous , Dobie dame ? 

LÉ05A. 

11 est capable de tout. ^ 

MAUREYEL. 

Vous me rendez justice. MaU voyons, remettez-vous, et 
tâchons de nous entendre ; capitulons. [Il remet son poi- 
gnard, ) Au coup de minuit , vous serez dans cet oratoire , 
j'aurai mon prêtre, il sera exact. ( Lui tendant la main. ) 
Est-ce convenu ?... , Eh bien , que veut dire ce silence ? 

LÉON A. 

11 ne le comprend pas ! 

MAUREYEL. 

Je comprends qu'il vaut bien mieux que vous soyez com- 
plice (Je la mort de votre père, de la mort de votre amant. 
LÉONA. ... 

Moi:. 

MAUREYEL. 

Et vous le serez , madame. 

LÉONA. 

Moi ! moi ! 

MAUREYEL. > 

Au coup de- minuit , ici, ou morts tous deux , vous dés- 
honorée.... 

LÉOITA. 

Déshonorée ! . . . . 

MAUREYEL. 

Je dirai. à votre cour , je dirai au peuple , quelle femme 
j'ai trouvé chez San-Bénita en présence àe la Vierge saintej 
et flors, pieuse dame... 

^ LÉOTTA. 

Ah ! la mort , plutôt la mort. 

MAUREYEL. 

Et je ne veux pas que. tu meures, moi i j'ai besoin de ton 
existence; il me Tk faut; tu m'appartiens. 

LÉONA. 

Non. 

MAUREYEL. 

Je vaux bien un hérétique. 

LÉONA. 

Misérable ! 
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^ MAUBETEL. 

ïréve d^éioges. . . . Oui, je suis Tesprit du mal, le yrai tjpe 
du dëmoD, je suis Tenfer tout entier ! Vous m'accordei'ez 

Ï)ourtaDt uupeu de générosité ; nous sonimes seuls, et je suis 
e plus fort. Mais je n'aspire pas à la possession d*un mo- 
ment , dame de beauté , je veux éti^e neureux à toujours, 
moi, et pour vous attacher à ma vieil hie faut des nœuds à l'é- 
preuve de toute fragilité, il rue faut la religion.. . Comme vous 
j'ai mes scrdpules... Dohc , sonne l'heure, voilà l'autel, mon 
prêtre y viendba, voUs y seret, nattée union ^era bénie; et 
aveoilioi toutes les félicités du ciel, sans moi tous les suppliclsi 
d'éhfer... Vous autezle choix , noble dame. ( // sort. > 

SCÈNE IIL 

LÉON A, seule. 

Le choit ! me llvref à lui ^ à te roonUre , ôil perdre <nob 
père, sacrifier Olivier !... Oh ! non , tu ne le tueras cas , 
mon Olivier , il n'est pas ton complice , lui !... C'est bien 
assez de mon père... Mon père ! ah ! vous m'avez perdue ? 

SCÈNE IV. 
ANGÉLO, OLIVIER, LÉONA. 

ANGÉLo , dans le fond. 
Elle est seule. 

OLIVIER. 

Seule. 

LÉON A , coûtant à lui. 
Olivier,., ihon Olivier !.. ah ! viens^ je n^ài plus que loL. 
Il faut partir. 

. OLITÏÉR. 

Partir? Léona , vous voulez partit* > et, pourquoi ? 

Lé05A« 

Pourquoi? tu ne sais donc pas , Olivier , il y UU pacte 
de sang , d'infamie. 

0LIVI£B. 

Que dites-vous ? 

LÉOJfA. 

Ici , j'ai vu tout l-'enfer , senti toutes les tortures... Il 
est venu , il était là , U m'a montré le poignard sorti du 
cœur de ton père. 
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OLITIBA. 

C'était Maurevel ! 

LÉOITA. 

Maurevel,.. il veut te tuer. ♦ 

augélo. 
Le tuer ? 

LioUtA, 

> Il le tuera ! 

OLIYIEU. 

Ah ! dans cet égarement » dans cet effroi » que de ten- 
dresse , que d'amour !... Reviens à toi, ma bieti aimée, 
rassure-toi. 

léohâ* 

Je veux partir. 

OLIYIBB. 

Ce. départ est une fuite;..* il croirait que je le crains ! 

LéoiTA. 

£h 1 son poignard ! 

OtIVIBA. 

Mon épée fera justice. 

LÉONA. 

Et à moi , ne me dois-tu rien ? 

OLtViER^ 

Je dois aussi te venger. 

LÉONA. 

Laisse-là ta vengeance, et sauve-moi, sauve^moi d*un 
ennemi plus terrîbie que Maurevel. 

OLIVIEB» 

Et de qui? 

LÉONA. 

De qui ?... De mon père ! 

OLIVIEB. 

Votre père ? 

LEON A ^ à Angélo, 
EnfaM , je t'aime ^ tu nb me trahiras pa6 ! 

ÀNOÉLO. 

Tous le Bavez bien , madame. 

LÉoff A , à Olwien 

Ecoute-moi : pour le crime de Niort, pour ce tourment 
de ta vie » Maurevel régla le salaire. Ma fortune, mon 
rang , ma personne , tout fut promis , mon père vendit sa 
fille! . 

OLIVfBB. 

Le voilà le pacte infôme ! 
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VkoVA. 

Ce marché de trahison dois-je le tenir ? 

oLiTiER , portant la main à son épée, 
. ^' ai là du fer pour le rompre. 

LÉONA. 

Il faut partir , cette nuit même ; il serait trop tard de- 
main. 

OLIVIER. 

Eh quoi ! 

LÉONA. 

Si je suis demain le gage d'un nouveau crime ! Elle me 
vend aussi, Catherine, elle me vend au digne ministre d'un 
roi parricide ; elle veut que je sois la femme de Mendoza. 

OLIVIER. 

Toi ! Mendoza ! quelle alliance ! 

* LÉÔITA. 

Elle veut que je serve à ses menées politiques; que j'aille 
à Madrid surprendre les secrets de Philippe II ; elle veut 
que je sois, moi , Tespionne de la France. 

OLIVIER. 

Que c'est hien là Médicis! 

LÉONA. 

Et quand elle veut, Catherine, c'est l'obéissance ou la 
moii:. 

OLIVIER. 

Nous partirons, je conduirai mon épouse.... 

LÉONA. 

Oui , ton épouse^... Si notre croyance difiere, nous avons 
le même Dieu. 

OLIVIER. 

Il bénit notre union. 

ANGÉLO. 

Oui, mon Dieu, tu la bénis! 

OLIVIER. 

Noble femme! viens!.... le ciel t*a regardée, il teclaire , 
il te retire de l'abîme des grandeurs ; tu ne veux pas y re- 
tomber, et dans tarésolution il y a tant de vertu, tant de cou- 
rage ! Ah ! que tu mérites bien d'être heureuse ! tu le seras , 
je le jure... Enfant, tu t'en souviendras !,.. qu'il soit écrit 
dans le ciel le serment de ton époux , Léona d*Albano. 

LÉONA. 

Je n'ai plus qu'un nom , le tien , pour la vie. 

OLIVIER. 

Pour la vie ! 



Digiti 



zedby Google 



59 

AlfGÉLO. 

Paix !... j'entends C'est votre père. 

OLIVIER. 

Je cours faire noâ apprêts. 

LÉONA. 

Et tu reviendras ? 

OLIVIER. 

Baps une heure. 

SCÈNE V. 

Lçs Précédeiis, GONDI. 

GONDi ; à part , dans le fond. 
Ils sont ensemble.... {Haut et s* a^^ûnçant,) Sire Olivier, 
le hasard me favorise,., voilà voti*e sauf-conduit. 

LÉOVA. 

Donnez, donnez. { Elle le prend , le parcourt et le re- 
met à Olwier, ) 

GONDI. 

Le Roi ne veut point encore signer de lettres de grâce j 
mais avec le temps et la bienveillance de la cour 

^ OLIVIER. 

Avec la vôtre surtout . monsieur le comte. 

GOITDI. 

Dites, mai-échal de France , je le suis. Félicitez-moi , ma 
fille, et vous-même, recevez mes complimens, vous êtes 
princesse du saint empire.. 

LÉON A. 

On me fait princesse ? La Reine n'a donc pas reçu 

GOIÎDI. 

Mais au contraire, madame, la Reine a reçu votre lettre ; 
vous voulez partir, vous partirez, mais pour Madrid , mais 
prîncesse, mais femme de son excellence Don Joachim 
de Mendoza. 

LÉ05A, après un silence. 

Je parth*ai, monsieur. 

GONDI. 

Donc, ce soir les signatures ; il y aura grand cercle au 
Louvre , le Roi présidera la fête , et la Reine -mère, malgré 
son malaise , veut Thonorer de sa présence. 
LÉON A , à part. ' 

C'est le malaise d'habitude , quand elle médite un 
crime ! , 
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Elle désire que tous les cavalier^ de la reli^oa vienneùt 
augmenter Tëclat de vos fiançailles. ( A Olwier. ) Vous y 
serez monsieur de Mouî; la cour veut confondre teus 
les vœux dans une pensée d'union et de concorde ; plus 
de partis , la cour est sincère. 

OLIVIER. 

M essire , elle a raison de Tétre : la religion est une 
enclume quia brisé bien des mai*teaux.' {Basa Léona. ) 
Bans une neure. 

LEOAA. 

J'y serai. 

SCÈNE VL 
LÉONA, GONDI. 

GONDi , le suwant de tœil. 
Insolent ! le marteau brisera Tenclume... 

LÉONA. 

Vous le menacez , monsieur ?,... 

GO«Df. 

Il est Tami de Coligni , ses amis sont ses complices , 
malheur à tous ! 

LÉONA» 

Oui , malheur... Médicis leur donîle iine fête ! 

60»DI. 

Trahison pour trahison. 

LJÉOHA. 

Vous le trahirez donc aussi celui que vous invitiez , là 
tout-à-l'heure , à se confier à votre foi de gentilhomme ? et 
vous voulez que mon nom serve à cette perfidie ? Mais vous 
ne savez donc pas... 

GOIIDI. 

Je sais que tu Taimes , âme faible. 

LÉONA. - 

Et vous voulez que je le trahisse ! et je dois » en vans 
le livrant , me réjouir d'un forfait qui va lui coûter la 
vie ?... Vous le demandez , vous !..• 

GOHBI. 

Insensée , et ne vois-tu pas ?... 

LÉONA. 

Je vois que les trois furies ,«nsemble sont ici réalisées 
dans la seule mégère du Louvre. Pressée d'assouvir la Wki 
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qui dessèche ses entrailles, n'élapt jamais plus présente que 
lorsqii'dle est invisible , entourée d'évocations et de secrets 
maléfices , en paraissant se cacher la hyène nous épie , et 
dans ses philtres d'enfer elle a broyé les poisons qui tuent 
comme la foudre. 

GONDl. 

il y en a pour nous , ma 6lle l 
Ah! si vous m'aimiez , mon père. 

OOVDI. 

Eh ! contre la destinée qui nous tient sous sa main ^e 
fer , que puis-je ? 

léoiTA. 
Je pourrai , moi. 

QOIfDI» 

Rien... la Reine vous a donnée. , 
J'ai voulu me donner aussi. 

OOlfDI . 

Et à qui , grand Dieu , à qui ? 
léovA. 
Ce n'est ni à son Mendoza , ni à votre Maurevel. 

OOBBI. 

Vous achevez de vous perdre. 

LÉONA.^ 

J'achève de m'aflfranchir.... Ecoutez : j'ai compté par 
une larme chacune de vos grandeurs ; vous ne possédez 
aucun titre qui ne m'ait coûte un tourment ; et vous voulez 
encoiie des crimes? Ah ! c'est trop , c'est trop, mon père.... 
Suivez votre destinée, la mienne s'est accomplie.... Me 
comprenez-vous enfin ? 

ooin)i. 

Qu'as-tu fait , Léona ? 

LÉONA. 

Mon bonheur ! 

OOVDl. 

Ah ! si tu pouvais pressentir. 

LÉ09A. 

Je pressens tout.... et tenez, ils viennent.... vous les . 
attenmez ! 

âOVOI. 

Demeurez. 
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LÉONA. 

Il suffit de vous , monsieur j restez , restez avec vos com- 
plices... Je vous laisse devant Dieu. 

SCÈNE VIL 

GONDI, MAUREVEL, CRUCÉ, CHARRON, 

écHEviNs, QUA&TiviEBS, cnsuite ANGELO. 

MAUB£TEL, entrant, 
Messieure les échevins et quartiniei*s de Paris , il ne 
s'agit plus ici d'annonce ni d'étiquette , je suis votre intro- 
ducteur. 

CKUCé. 

Il a raison. 

GOifDi , le reconnaissant. . . - 
Maure vel ! 

GRUCé. 

Oui, ventrebleu , oui, Maurevel , notre saint martyr , 
l'homme de la foi , l'homme du peuple , notre élu , notre 
général. 

MAUBEVEL , Icur donnant la main. 

Votre ami , votre ami à tous. 

CRUCÉ. 

Vive Maurevel, et à bas le Parlement ! 

TOUS. 

A bas, à bas ! 

CRUCé. 

Et au diable son arrêt. 

GOIIDI. 

Messieurs.... 

cRucE , poursuwant. 

Nous le cassons , nous le brisons , comme nous venons 
de mettre en pièces le gibet où les païens du Gbâtelet 
avaient pendu son effigie. 

GOICDI. 

Vous avez eu cette témérité ? 

CRUCÉ. 

Nous avons eu cet honneur. 

UN QUARTINIER. 

J'en ai gardé un morceau. 

GRUCé. ' 

Et moi deux. 
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LE QCARTIKIER. 

J'en ferai une relique. 

CRUCé. 

Moi, j'en ai fait une croix.... Vive Maurevel, et plus 
dliérétiques. 

TOUS. 

JVon , plus d'hérétiques ! 

GOlfDI. 

Messieurs , je vous ai mandé pour cela , c'est la volonté 
du Roi , de la Reine i 

MAUREVEL. 

C'est l'ordre du ciel ! 

CHARRON. 

Du ciel?... En étes-vous bien sûr ! 

GOUTDi , déroulant un parchemin. 
Voyez.... Cardinal Alexandrini. 

CHARROir, ôtant sa toque. 
Le cardinal ! 
ANGÉLO , qui depuis un instant s* est montré, et s'est caché 
derrière la statue. 
Quelle horreur ! 

cRucé , à Gondi. 
A quand l'ouvrage ? 

GONDI. 

A minuit ; l'horloge du palais donnera le signal , le toc- 
sin lui répondra. 

GRUCé. 

Je m'en charge. 

GONDl» 

Au premier son de la cloche , des flambeaux à toutes les 
fenêtres ; pour signe de reconnaissance, unmouchoir blanc 
au bras gauche > et au chapeau une croix. 

MAUREVEL. 

Une croix couleur de sang. 

AifGÉLo , à part, 
hts impies ! 

GONDI . 

Les maisons seront marquées. . . . 

ÇRUCé. 

Avec de la craie , c^est facile. 

GONDI. 

Voici les listes. ( // les leur donne. ) Les catholiqiies sont 
armés au nombre de soixante mille. 
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Dix contre un , ça ira plus vite. 

Les portes d^ U ville seront fermées » les ponts gardé». 

MAUREVEL. 

C'est tout simple. 

GOVDI. 

Les gardes françaises le long de la Seine , les arquebusiers 
à rHôtel-de-Ville 9 les suisses» au Gh4telet> les ehevan- 
légers^au Louvre.... J'ai mandé leur chef. 
AVGÉLo, à pftrt. 
Monsieur de Bléville ! 

GovDi, po^rsui^^ant. 
Vous y serez , Maureyel. 

BfAUBByE(«« 

£t le beau sire Olivier de Mouï, j'espère* 

ANGÉLo , à parf. 
Oh ! non , il n'y sera pas ! 

GONDI. 

Messieurs, ferveur et secret. 

MAUKEVEL, tirant son poignard. 
Tous, sous peine de la vie , vous le jurez. 

TOUS y le poignard à la main- 
Nous le jurons. 

MAUREVEL. 

Et k qui ne portera pas le signe de la rédemptiPU , 1^ XQ^rt 
sans pitié. 

* CRUCÉ. 

La moi*t! 

MAUREVEL. 

Vous le jurez ! 

Tous. 

Nous le jurons. ^ 

ANGÉLO. 

Je sais tout, mon Dieu, je te remercie! 

MAUREVEL. 

Nous sommes trahis ! 

TOUS. 

Trahis! 

MAUREVEL. 

On a parlé.... L'espion est en bon lieu pour recomman- 
der son ame. 

AiroiLo , â piart. 
C'est fait de moi. 
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. MAUAEVEL 

Damnation! c'est le page. 

ANGÉLO, cherchant à s* enfuir. 
A moi 1 à moi ! 

MAUBEVEL, Ic traînant. 
. Viens, enfant, tu ne verras point âge d'homme. 

GBUCÉ. 

C'est un espion. 

ANGELO. 

Je ne suis point un espion , je suis un bop catholique , 
vous ne me tuerez pas ! 

MAUBEVEL . 

Il a surpris nos secrets. Messieui*s, il va de la vie.... 
Je ne joue point la mienne contre celle d'un enfant. 

CBUCé. 

Ni moip ventrebleu î 

TOUS. 

Ni moi ! ni moi ! 

ANGÉLo, courant se jeter aux genoux de Grondi. 
Défendez-moi , monseigneur ! 

GOlfDI. 

Répondez et soyez vrai. 

AlfGÉLO. 

Dieu défend de mentir. 

GONDI. 

Pourquoi vous cacher? 

AKG^LO. 

J'ai eu peur. 

MAUBEVEL. 

En a-t-il moins tout entendu ? 

AlïGÉLÔ. 

Je n'écoutais pas , Dieu le sait. 

GBUCé. 

Il va tout dii-e. 

ANGÉLQ. 

Oh ! ne tuez pas Olivier, je ne dirai rien. 

MAUBEVEL. 

Olivier?... Ton acte de contrition. 
augélo. 
'Non, non, ce n'est pas possible.... je n'ai rien fait... 
Monseigneur ! 

. aUUBEVEL. 

Pas de monseigneur j fais ta prière. 

5 
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AKGÉLo, s^'atiadhant à Gondi. 
Miséricorde» mon Dieu! 

CBARAON. 

Du sang dans un oratoire? 

GRtJC^. 

Diable^ if a raison ie prévôt, on il'y dirait plus la messe. 

CHARRON, timidement. 
Eh! pourquoi le faire mourir? 

ANGÉLO , se tournant vii>ement i^ers lui. 
'Oui^ pourquoi?... Je suis si jeune! 

MAUREVEL , le saisissttnt. 
Belle raison.... 

ANGÉLO, à Charron, 
Ahr secourezrmoi y vous quj êtes bon , grâce! pitié ! 

MAUREVEL. 

Finissons. . . . Tu me suivras ! 

ANGÉLO, se débattant. 

Je n'irai pas ; laissez-moi , je ne veux pas que Ton me 
tue... Au secours.... Léona , Léona, au secours, on m'as- 
sassine! 

SCÈNE VIII. 

LES MÊMES , LÉONA. 

LÉONA , accourant et t arrachant à Maurei^eL 
Angélo!... mon Angëlo! 

ASGÉLO , jetant ses bras autour d'elle. 
Abl madame! 

LÉONA. 

Ce crime ! même ici ! 

MAUREVEL. 

Ici ; comme ailleurs. 

LÉONA , poussant AngUo i^ers la statue. 
Misérable , entre ^aitit Louis et fùoi. Viens Të^orgéi* si 
tu l'oses ? 

* MAUREVEL. 

Grucé » gardez cette porte. 

' LÉONA. 

Je te comprends, toi qui joues avec le sang de l^nfirot^et 
du vieillard, tu veux préluder au carnage parle meurtre 
d'une femme.... 
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MAUREVEL. 

Ânathème $ur vous qui rcoiez Dieu pour lui préférer 
l'impie ! 

GOIfDI. 

Erreur. 

MAUREVEL. 

J'ai dit vérité. . 

GOKDi , s interposant. 
Messieurs, messieurs, sur ma foi.... 

MAUREVEL. 

Ta foi? il me faut la sienne , et non point avec des pa- 
roles , je n*y crois pas , mais par écrit, là, sous le nom de 
tous ces proscrits.... ( // a déroulé les listes , et après 




LéOTTA. 

Moi! 

MAUREVEL. 

j E^.$ur-le'champ , noble dame, en tête de votre serment, 
là, signé Léona d'ÀlDaiio, p^ûnqesse du daint-En^pire, 
fiancée à Louvier de |\laurevel, en présence et cle l'aveu de 
son père Albert de Gondi, comte de Retz , maréçhal^de 
France. 

LÉONA. 

Egorgeur stipendiaire, ty as oublié ton titre.... 
..^AAuwvBL, montrant hs qi^c^tifii^^ et ks^èçh^ins. 
Yoici mes témoins.... 

LÉoir A , la main étendue vers la statue de Saint-Louis. 
Sois le mien , roi protecteur, juste et saint parmi les 
hommes !... Je jure, en ton nom sacré, horreur et malédic- 
tion à* l'assassin Maurevel , à son nom , à sa mémoire.... ^ 
Yeux-tu de moi maintenant? ^ 

MAUREVEL, à Gondù en portant la mciin à sa dague, t 
Soi'tez, messire ! 

GONDi, r arrêtant. 
Maurev,el ! 

AjfGBLo , s attachant à Léçna. 
Il va la tuer ! 
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SCÈNE IX. 
Les PBécÉDENs , BLEYILLE. 

BLéyiLLE , en dehors, aux quartùUers qui gardent 
la porte, 
Mestre-de-camp des chevau-légers. (Il entre.) 

LÉONA. 

Bléville ! 

MAUREYEL. 

Damnation ! 

LéONA. 

Saavez cet enfant , je le mets sous votre garde. 

BLÉVILLE', à GondL 
Que se passe -t~il, messire?.... Vive Dieu, je croyais ve- 
nir au conseil du Louvre, et j'entre dans une caverne ! 

ANGÉLO. 

Ils ne la tueront pas ! 

BLÉVILLE , mettant tépée à la main. . 
Par Saint-Jacques , s'il plaît à (quelqu'un de ces messieurs 
de servir de gatne à ma dague , je suis tout prêt. 
MAUREVEL , tirant la sienne. 
C'est à voir, mon gentilhomme. 

, BLÉVILLE , le reconnaissant. 
Maurevel! . 

MAUREVEL. 

Oui , Maurevel , entre un échevin de Paris et un maré- 
chal de France. 

BLÉVILLE. ^ 

Par la mort, tout est donc possible! 

LÉONA. 

' Oui, tout , hors l'aveu du Roi pour le massacre arrêté. 

BLÉTILLE. 

• Pour le massacre , et de qui ? 

ANGÉLO. 

Des protestans. 

LÉONA. 

Colonel *dé Bléville, dans les rangs de vos soldats , a vez- 
vous bien des bourreaux ? 

BLÉTILLE. 

Parmi les soldats français, tous braves ; de bourreaux, 
pas un. 



J i g i t i zed by ' 



69 

I 

GOND , lui remettant un papier. 
Voici les ordres du Roi. n 

, . BLÉYILLB. 

Messire Albei't de Gondi , est-ce pour assassiner qu'on 
est maréchal de France ? Vive IKeu , si je croyais que ma 
main , ma main de soldat , devînt celle d un bourreau , elle 
tomberait ici sous le tranchant de ma dague. 

LÉOlfA. 

Voilà de rhonneur ! 

MAURE VEL. 

Voilà de la ti^ahison! 

CBUCÉ. 

Autre païen.... sur ma liste. 

BLi^viLLE , à Gondi, 

Je vous rend cet ordre.... Mais comme ici nul n'est digne 
de toucher à mes insignes , au Roi seul ^e vais les renai*e, 
et je saurai s'il est vrai qu'un aussi lâche complot soit ^œu^ 
vre d'un roi de France. 

LÉONA. 

Eh ! non^ c'est impossible. 

^ BLÉTILLE. 

Messieurs , on vous trompe ! Et fût-il vrai , vous devez 
désobéir. 

GONDI. 

Désobéir ? 

MAURBYEL. 

.Quand le ciel nous charge de ses vengeances ? 

LÉONA, 

Le ciel ! toujours le ciel ! 

CRUCé. 

Il commande. 

LÉONA. 

Tais- toi... {Aux échevins) Maçistratsr du peuple, se 
peut-il? vous vous croyei les élus du Dieu vengeur ! Vous 
n'êtes que des instrumens , que les jouets d'une femme , 
d'un prêtre... 

MAUREYEL. 

Entendez- vous le blasphème! 

' LÉONA , poursuwant. 

Ainsi l'humanité sainte n'a plus de pouvoir sur vos âmes ? 
Mais vous êtes donc sans pitié!... Eh quoi ! ni la faiblesse 
du vieillard , ni le sommeil de l'enfant , ni le réveil de la 
mère n'arrêteront votre furie ? Sourds aux cris du désespoir, 
vos poignards diront : Silence ! vos bouches : Carnage, car- 
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nage !... Et, quand voui n'entendrci plus ^u'un vaste rou- 
lis de sang , vous pourrez vous croire absous de soixante 
mille meurtres en disant: ils étaient justes!... Justes*.... 
tant d'assassinats!... et vous êtes cathcniqoes!... 

GSAEROtr. 

Messieurs,*., s'il était possible ,... si le Roi n'avait pas 
signé? 

BLBVlLLe. 

Il ne l'a point fait. 

LéOHA. 

C'est Catherine!... Le Roi ne veut pà&de saiilg ; aiftoos 
à lui. 

GOVOI. 

Qu'osci-vous faire ? 

LÉoiiA , aux échet^ùis. 
Je marcherai devant vdus en criant : grâce ! iaet*et 1 
grâce ! ... Il la fera ; éehevins , a vous la gloire ! 
CHARRON et plusieurs échevins. 
Oui , grâce , merci l - 

MAUAEVÏL. 

Les lâches ! 

LÉOlfA. 

Je n'attends que vous , mon père. 

GOHDI. 

Vous êtes perdue ! . 

LjÉOVA. 

Eh bien!... {Jux échet^ins,) Chez le Roi, messieurs, dies 
le Roi! 

MAUREVEL. 

Nous , au peuple. 

( Léona, accompagnée de Blwille, qui prend Angélo 
par la main y entraîne d*un côté Charron et plu-, 
sieurs échêpins, lé reste suit Matlheçel; GtDn'fnth- 
meuf*e consterné. ). 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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AGÏE IV. 

L'intéview d'on'paTÎUon en 'rotonde richement déooré ; tentâtes 
. rouges daroasqainées or; an plafond une lampe d'argent. A 
gauche, une porte couverte d'une riche portière; à droite, une 
porte plus petite , sans portièYe. Au fond, circutairement , des 
vitraux qui en s'ouvrant donnent sur une terrasse garnie de 
fleurs, et d'où Ion découvre une parité de P^aris. Les .rideaux 
sont tirés. — Riche ameublement : un grand so]^ha. Dans nn^, 
encoignure, mais très-visible, une pendule à, caisse. La lampe 
brûle. 



SCENE PREMIERE. 

LÉONA, BLÉVILLE. 

( Ils entrent par la porte à gauche, ) 

LÉOIfA. 

Ah ! monsieur de Bléville que je vous dois de reconnais- 
sance ! ' 
BLÉVILLE , déposant une cassette sur un guéridon. 

Il fallait un coup hardi pour vous soustraire aux ven- 
geance» de Catherine ; Dieu soit loué , j'ai réussi : ce n'est 
qu'un homme tué. 

LÉONA. 

Enfin je suis hors du Louvre î 

BLÉVILLE. 

Et ce qui est mieui hors des griffes de la tigresse... Il 
y a sûreté pour vous dans ce pavillon isolé , c'est un lieu 
d'asile , il appartient à l'ambassadeur d'Espagne. 

LÉONA. 

Chez Mendoza , un refuge , moi ! 

BLÉVILLE. 

Sàvez-vous qu'il y aurait dans cette aventure quelque 
chose de piquant , si elle était moins sérieuse ? Vive Dieu î 
c'est qu'elle est plaisante. 

LÉOIfA , portant les yeux sur la pendule. 

Voyez , monsieur de Bléville, onze heures, et à mi- 
nuit... C'est à minuit î... Où est Olivier... ? que fait-il ? i! ne 
vient pas ! 
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OHwiter va venir, madame, An^âo noas fa 
inleiligeDt, fidde , et vous loi avex mrnma» 
iorlesliorfevn méditées pour cette mût. 

J'en ai tenti ilmportaooe ; Obvier nepartiraît pins. - 

BLÉTILLE. 

Angélo ne parlera pas; je sois sans inqniétode. 

Et moi , tont m'alarme, tout m*effiraie !... je me vois par- 
lont entourée d'ennemis , d'espions , de traîtres ; j'ai d'a^ 
lîrenx pressentimens ! 

BLÉVILLZ. 

Tons , avec tant de courage ! 

LÉOBA. 

Ici même , tout à llienre, à mon premier pas dans cette 
maison , j'ai été saisie de je ne sais qnel effroi... N'aves-vons 
pas remarqué, en passant chez le majordome, une femme 
mystérieuse , qui se cachait , qui semblait nous épier ? 
j'ai cru voir une messagère de fatalité , de mort ! 

BLCVILLE- 

Yaine appréhension ; il ne vient ici que des messagères de 
plaisir ; le majordome est à moi ; je Vai toujours si bien 
payé !... Le coquin vend la mesure de son zèle an poids de 
l'or qu'on lui donne, et cette nuit la somme est lourde. 

LÉOVA. 

Vous voulez que je sois tranquille ? 

BLÉVILLE. 

Heureuse, madame, heureuse.... vous le serez.... Pour 
la moitié des joyaux qui sont dans cette cassette , je vou- 
drais vous avoir une htière , mais avec si peu de temps , à 
l'heure qull est — 

LEOHA. - 

Une litière ! des chevaux suffisent. 

BLÉVILLE. 

Et valent mieux; les miens brûlent le pavé.,.. Pour nos 
apprêts de départ, je ne me fie qa'à luoi-méme... Enten- 
dons-nous bien. ( // oiwre les ifitraux du fond et indique 
à gauche,) On voit d^ici mon belvédère ; dès que tout sei*a 
prêt , il me faut peu de temps r un flambeau vous donnera 
le signal. 

léoua. 

C'est bien. 
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, BLÉVILLÇ. 

Le rendez-yous , à la fontaine du carrefour.... le che> 
tnin est tout droit, au bout de cette rue... 
LéonA. 

Je sais, je sais... Allez, hâtez- vous , monsieur de Bléville. 
Ah! vous êtes notre providence ! 

BLÉVILLE. 

Je suis votre ami , madame , à la vie , à la mort ! 

(Il sort.) 

SCÈNE II. , 

LÉ ON A, seule. 

(Moment de silence, . . . Elle porte les yeux sur la pendule,) 
Nous n'avons pas une heure..., une heure!..'. Et s'il ne 
le trouvait pas , Angélo ? s'il n'arrivait pas à temps pour 
l'empêcher d'entrer au Louvre ? Olivier, que deviendrais- 
tu?... et moi, malheureuse !... et moi ! (Elle s'assied,) Ma 

tête brûle et j'ai froid Ah! c'est trop depuis deux 

jours, c'est trop d'épreuves! je n'ai plus de courage ! 

Mon Dieu ne m'abandonne pa$! pitié, pitié, j'en suis di- 
gne... Si je l'ai aimé , tu le sais, mon Dieu , ma pr^emière 
pensée fut de le ramener à toi , à ma religion , à ton culte ! 
et j'espère! il est à moi ^ je lui appartiens, dans la vie^ 
dans 1 éternité , et tu ne veux pas le perdre , nous perdre 
tous deux \,,.(Elle regarde la pendule, puis prête f oreille,) 

Rien encore Il ne vient pas, et comme les minutes 

courent !... Allons, du courage;... il ne t'en faut que pour 
une heure... et après.... avec lui, la plus heureuse!... sans 
lui , morte , morte !.....' (On frappe à la porte de la rue y 
elle se levé vwement,) Ah !... Mon Dieu , tu m'as entendue , 
tu veux nous sauver ! . . . . C'est lui ! 

SCÈNE III. 

OLIVIER, LÉONÀ. 

OLIVIER , accourant. 
Oui, c'est moi, moi, ma bien-aimée , et je ne te quitte 
plus. 

(Il pose son manteau et son épée, qu'il tient à la main, ) 
LionA. 
Oh! non, jamais !... Et Angélo? 
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II. me suitj.. Il m'a arrétéiprès du LouTie. 

LÉORA. 

Près du Louvre ? 

OLlVLBRi 

Tu devais^ m'y attendre; j'y courais» j'aHais «entrer, 
LÉON A , le pressant dans ses bras. 

Que je suis heureuse!.... Pauvre ami,... Repoae^ot.... 
{Elle le conduit sur le sopha , et après (UH}ir regardé la 
pendule.) Nous avons encore un moment.... Bieville fait 
nos apprêts. 

OLIVIER 

Je Tai ixîncontiï» , je sais qu'il t'a délivrée j Angélo me 
l'avait die. 

LÉONA 

Oui, c'est Bieville. 

OLIVIER* 

Généreux ami ! Nous lui devons tout. 

LÉOICA. 

Et dans son dévouement que de sacrifices !... 
m'avait épiée , je m'étais trahid; pour la fléchir, 
plus que l'obéissance et le cinme.... On me gardait , j'étais 
prisonnière.... Et qu'eût-elle fait de moi ? . 

OLIVIEB. 



Catherine 
je- n'avais 



Tu étais perdue'! 
On nous séparait. 
Et j'étais loin! 



LÉORA. 



OLIVIER, 



LiONA. 



Seule, enfermée avec un enfant , que faiie ? Bieville sa- 
vait ma* détresse; il est venu, l'archer qui veillait à ma 
porte, il l'a tué. « Sortez , m'a-t-il dit, vous êtes libre !:..» 
Nous avons fui. . . Tous les trois , à la faveur de la confu- 
sion^ du tumulte de la fête impie, nous nous sommes échap- 
pés du Louvre par une porte secrète , et j'ai revu dans la 
nuit briller mon heureuse étoile ; c'est elle qui va nous coq- 
duire. 

OLIVIER. 

Oui. 

LÉON A. 

Nous la suivrons ensemble. 

OLiVItiR. 

Toujours ensemble. 
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Et pour tousdeuï ce serft U ^ie , le bonheur 

OLIVIER. 

Le boahciir ! 

I/ÉONil. 

Le ciel l 

SGÈNE IV. 

Les même», ange LO. 

ATiGÉLo, accourant. 
C'est ràui , mddame-I 

LÉOK/l. 

MoaAogélo'! 

AN«ÉLO. 

Vous o'étes pas en sûreté. 

LÉON A. 

Ici? 

OLIVIER. 

Comrnreiït , que vetii-tu dire ? 

AH6ÉLO. 

Cette maison m'est suspecte. 

OLIVIER. 

Explique-toi. 

ANGISLO. 

Je viens d'y rencontrer. ... 

Léasi, . 
Qui ? 

ANGÉLO. 

L'espagnole San-Bénita. 

tÉOUA. 

San-Bcnita ! 

OLIVIER. 

Ici ? Qu'y vient-elle faire ? 

, , LÉONA. 

Nous épier,,., nous trahir peut-être. 

OLIVIER. 

Es-tu bien sûr que ce soit elle ? 

ANGÉLO. 

Je le sais du majordome , il est son frèr«; 

V LÉONA. 

Son frère ! 
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AUGÉLO. 

J'étais resté dans le vestibule, et j'y faisais sentinelle, 
car c'est à moi de veiller.... Une femme m'est apparue, 
voilée de noir.... 

LéOHA. 

C'est la même ! 

ANGÉLO. 

Elle m'a vu à la lueur de sa lanterne , et , comme saisie 
d'effroi , elle l'a éteinte. 

LÉOJXJk. 

Elle t'aurait reconnu ? 

augélo. 

Je ne sais, mais aussitôt, dans l'obscurité, eHè a couru 
vers la porte , l'a ouverte , l'a refermée brusquement ; j'ai 
appelé , le maj ordome est venu .... « Quelle est cette femme?» 
il m'a répondu : « C'est mabonne sœur San-Bénitade Tolède. i> 

LÉON A, 

Toujours cette femme ! 

augélo. 

Aussitôt, je sors, je m'élance et je l'aurais arrêtée; 

mais seul, dans cette rue déserté , à travers l'obscurité , je 
cherche, je ne vois personne, la sorcière avait disparu. 

LÉONA. 

Sortons d'ici. ^ 

OLIVIER. 

Mais filéville !.... il ne peut tarder. 

LÉON A. , 

Chaque minute est un siècle.... Sortons dlci. 

angélo, {au fond, regardant à gauche.) 
Voyez, madame. 

OLIVIER. 

C'est le signal ! 

LÉONA. 

Nous sommes sauvés ,. .. partons , partons. 
ANGÉLO , reposant la cassette qiCil aidait déjà prise sous 
son bras. 

Attendez, que je m'assure... ( // pa sur la terrasse et 
renflent, ) On n'entend rien. 

OLIVIEB. 

Rien , . . . tout est tranquille. . . Viens , Léona. 

LÉONA. 

Allons , et que le ciel nous protège î 

( Ils se dirigent t^ers la porte ^ Léona s'appuie sur le 
bras d^Otwier. Tout à coup une tfoix crie dans 

la rue .- ) 
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LA VOIX. 

Qui va là? 

LéoNA , S arrêtant^ tremblante. 
Olivier ! 

oLivizn, prêtant r oreille. 
Silence ! 

LA VOIX. 

On ne passe pas. 

LÉOKA. 

Nous sommes trahis ! 

OLIVIER. 

Bu sang-froid... 

LÉOITA. 

Le voilà , mon pressentiment ! 

OLIVIER, dans Ujbnd, 
La rue est occupée. 

ÀNGÉLO , sur la terrasse. 
Oui , par des soldats ,... on place des sensuelles. 

LÉOITA. 

Il faut s'assurer de la porte de la inie. ( Olwier fait un 
mouvement pour sortir f t arrêtant • ) Oh ! non, pas toi! 

OLIVIER. 

Quelle terreur ! 

LÉONA. 

Olivier, ici, avec moi... C'est ici qu'il faut rester. 

ANGÉLO. 

J'y cours. 

LéoiTA. 

Angélo !... et le majordome ? ( JElle ouvre la cassette. ) 
Tiens , prends , prends , donne-lui cela. ' 

ANGELO , prenant des joyaux. 
Encore, encore! 

LéONA. 

Dis-lui bien que, s'il est fidèle, je le récompenserai... 
mille écus d'or , s'il nous sauve ! 
AiroÉLO. 
Oui , oui. 

OLIVIER. 

Je ne comprends pas cet excès de craintes!.^ ici, où 
est le danger. 

LiONA. 

. Le danger?... je le vois, mod... Ya, enfant. 

AHGéLO. 

J'y vais , madame,... je prendrai la clef de la porte;... 
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la maison doit avoir plus d'une issue , par la cour , par le 
jardin.... 

Lion A, 
Oui , Angélo, vois , cherche... 

ABOÉLO. 

Fiez- vous à moi;... et quant au majordome, n'ayei pas 
peur: un pas , un geste, un mot suspects , et je le tue .. 
Olivier , j ai ton poignard. 

( // sort. ) 

SCÈNE V. 

LÉONA, OLIVIER. 

( Léonaforme les vitraux du fond, et tiré les rideaux, ) 

OLIVIER. 

Léona , c'est trop d'alarmes. 

LÉONA , redescendant la scène. 
Ti*op d'alarmes ! 

OLIVIER. 

Je suis près de toi. 
lÂatiKf lui prenant la main, et indiquant du doiffl la 
pendule. 
Regarde! 

OLIVIER. ^ , 

Eh bien ! 

LéoHA, le doigt toujours tendu uers la pendule. ■ 
Quand cette aiguille marquera la douzième heure , ton 
tort sera décide. 

' OLIVIER. 

Mon sort? 

LllONA. 

Le mien Tu es perdu ! 

OLIVIER. 

Moi? 

tiovA. 
Perdu , perdu ! 

OLIVIER 

C'est du délh*e ! 

hiovA.. 
délire? l'insensé ! il i 
deurs , 
sée (^ 
fureûi*!^^ Catherine ? Mais c'est Cot que j'ai touIu sauver, 
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toi seul, Olivier, toi Thomme^He j'aime, et pour qui j'aî 
suppoi^téleà tor&ureS'de ma conscience !... 

OLIVIER. 

Léona ! 

Tu es jcalviniste!.,. je n'ai pa» vu la religion; je n'ai vu 
^e toi , ta loyauté , tes vertus...... Je me disais : une âme 

si belle n'est faite que pour le ciel , et j'attendais tout du 
temps...; le temps m'écnappe. 

OLIVIER. 

11 ne pouvait rien sur moi, mon âme est pure , ma reli- 
gion sacrée ! 

LEOlîA. 

Oui, malheureux calvinistes, vous êtes un peuple en- 
durci, vous ne voulez rien voir, rien entendi-e.... Eh bien , 
le jour est venu où. vous ne verrez plus , où vous n'enten- 
drez plus! (Montrant la pendille,) La vois-tu l'heure 
fatale. 

OLIVIER. 

Quelles horreurs m'annoncez-vous? 
( ^n entend dans le lointain un tintement de cloche, ) 

LÉOKA, prêtant VoréUle. 
Ce n'est pas moi Ecoute , écoule. 

OLIVIER. 

Le tocsin? 

LÉOITÀ. 

( Oui , ia icloebe du: massacre . 

OLIVIER. 

Du massacre ? 

'. LBONA. 

Il est commencé.... Cette nuit, tous les>lingueiiots. ., 

OLIYISR, 

Mes frères ?... Qui te Ta dit? 

LEONA. 

. Catherine. 

OLIYIER. 

Vous le saviez , madame ? 

LEONA. 

Oh! pardonne; pardonne-moi, je voulais.... J'espérais 
encore! 

OLIVIER V ht/rs de lui, 
' £t'^i!0U9fiëitt''aiPet^^ok)t avet*Cî ? 
' %ÉcmA. 
T'avertir ! aurais-tu fui ? 
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Et maiiiteiiant je me cadie.... et je sai 
Bliférable amour!... O fiemme , licmme, qe'avo^ms fidt ? 

LÉOVA. 

Toot, pour ta vie! 

OUVIEB. 

Toot, pour ma hoole! 

Quoi? 

ouvm. 
Me rendies-YOïis llioiiDear? 

LÉOVA. 

Ta m'accuses, toi, Olivier! 

OUTIEX. 

Je veux sortir! 
( nenirouve les rideaux dufondj une lueur rougeâtre 
frappe les vUraux. On entend quelques coups de 
Jeu lointains , et le tintement gradué des cloches , 
sur tous les points de Paris. ) 
uovA, le ramenant vii^ment sur le devant de la scène. 
Tu ne vois donc pas ?... Ta n'entends pas? C'est l'épee 
delMea, la foudre, la mort! 

OLIVIER. 

C'est l'enfer!... Je veux sortir. 

lâask , le retenant. 
Eh! qae feras-tu?... Tous les catfaoliqaes ont pris les 
armes \ pas un hérétique, pas un seul ne doit écnapper 
au carnage. 

OLIVIER, cherchant à se dégager. 
Non, pas un seul! 

LiOHA. 

Si tu n'ahjures pas , tu es pei*du. 

OLIVIER, la repoussant. 
Que j'abjure, moi! 

LÉOKA, les mains jointes. 
Olivier, ah ! sauve ta vie. , 

OLIVIER , prenant son épée et attachant son ceinturon. 
Je puis me justifier! 

hÈOVJL. 

Insensé I contre. mille épées que pourras-tu? toute la 
ville est armée, tous veulent prendre une part au mas« 
sacre. 
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OLrVIEA. 

Quelle gloire ! 

( Coups de feu plus rapprochés; cris confus dans 
réloignementy des lueurs rougedtres continuent à 
colorerle fond par moment,) 

Ecoute, écoute! 

OLIVIBB. 

Vos tigres rugissent.... 

LÉON A. 

Il n y a pas un huguenot qui n'ait en ce moment dix 

poignards sur la poitrine.... El pour t'arracher à la mort, 

tu n'as qu'un recours, un seul... Fais-toi catholique. 

( Oliuier ne répond pas, il enfonce son chapeau sur 

sa tête, et roule son manteau autour de son bras* ) 

LÉON A. 

Où vas- tu ,' Olivier, où vas- tu ? 

OLIVIER. 

Près de mes frères. 

LÉONA , le retenant, 
i)h ! non , non , tu n'iras pas. 

OLIVIER. 

Vous voulez donc que je spis égorgé sous vos yeux , dans 
cette maison ? , 

LÉONA , se traînant à deux genoux et le retenant, 
Olivier , mon Olivier ! 

OLIVIER. 

Vous voulez me livrer vous-même aux poignards des 
assassins?... 

LÉOWA. 

' Moi ! moi ! 

OLIVIER. 

Vous voulez mon ignominie , mon désespoir ! 

LÉOJIA. 

Je veux ton amour, ta vie ! 

OLIVIER. 

Laissez-moi. 

LÉONA. 

Tu n'iras pas. ' 

OLIVIER. 

. Laissez-moi. 

LÉONA. 

Je ne te quitterai pas, je m'attache à toi. 

6 
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OLIVIER. 

Encore ! 

LÉONA. 

Ah! par pitié » dis uo mot , uû seul , tu ne mourras 
point , Dieu m'entend » je le jure ! 

OLIVIER. 

A moi , une religion d'assassins et de bandits !... Saints 
matyrs de TEvangile , je vais vous suivre; je vous imite, 
je n'abjure pas , je meurs. ( Repoussant tfwement Léona 
qui se traîne pour f arrêter. ) Me iaisserez-vohs ? 
L^ir A , tombant rudement sur le parquet , et se blessant 
à la tête. 

Ah !... (Elle porte la main à son Jront.) Du sang ?... 
Olivier ! c'est toi î 

OLIVIER , courant à elle , la relevant et Rasseyant sur 
le sopha. 

Lëon<i ! 

LÉONA , ai^ec la plus grande exaltation. 

Tiens, viens, je t'aime mieux ainsi !... {Elle r enlace 
de ses bras.) Ah! demeure près de moi... demeure, 
mon brave Olivier, reste auprès de ton épouse... Us ne 

viendront pas ici te chercher jusque dans mes bras! 

Tu m'aimes , tu me pardonnes , n'est- il pas vrai ? si tu 
meurs , il faut bien aussi que l'on me tue... M^on , non, je 
ne suis plus , je ne veux pas être de la religion des bour- 
reaux qui t'assassinent ! je suis de ta religion ! 

OLIVIER. 

Ange d'amour ! 

LÉONA , lui pressant la tête dans ses deux mains. 
Qu'ils viennent^ nous mourrons ensemble ! 

OLIVIER. 

Toi ! mourrir ! 

( On entend des ^coups redoublés à la porte de la 
rue qu'on enfonce , et de now^elUs arquebusades au 
milieu du bruissement des cris confus qui se rappro- 
chent. ) 

LÉONA, effrayée. 
Les voilà , les voilà ! 

OLIVIER , se let^ant et tirant son épée. 
Ta vie leur coûtera cher. 

LÉOIIA. 

Embrasse-moi!... 
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OLIVIER. 

Du coarage ! c'est le moment. . . Et Angélo ! cher enfant ! . . 
(// iHi çers la porte et rappelle,) Angëlo , Angélo ! 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, ANGÉLO. 

ANGÉLO, tarrêtane. 

Non, non, ce n'est pas parla.... Yous les entendez..., 
la porte ne tient plus , elle va tomber. 

LÉON A. 

Et rien, rien pour nous secourir ! 

AN GELo, qui a entr'owfert la petite porte à droite» 
Par ici.... Oui, oui, ce corridor mène, à Tescalier du jar- 
din; j'ai découvert... Suivez- moi. [Il s'élance et disparaît,) 

LÉONA. 

Allons, Olivier. {Ils se disposent à sortir.) 

ANGÉLO; dcfns le corridor. 
Ne venez pas, ne venez pas I... (Cri déchirant.) Ah ! 
LÉON A, s' arrêtant. 
, Plus d'espoir ! 

ANGÉLO, se traînant tout sanglant. 
Ils sont là !... (Par utjl dernier effort, il referme Iç i^errou 
de la porte, et i^ient tomber sur le sopha en s écriant :) 
Sauve-les, mon Dieu ! 

LÉON A. 

Mon Angélo ! 

OLIVIER, douloureusement. 
Ils l'ont tué î 

LÉONA. 

Pauvre enfant ! 

OLIVIER , entraînant Léona vers le fond. 
Par la terrasse ! Ils sont là !.,.. 
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SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

OLIVIER, LÉONA; ensuite CRUCÉ, MAUREVEL, 
SAN-BÉJNITA, peuple. 

( Olwier oiwre les rideaux j les lueurs des torches et 
des Jlamme% montrent la terrasse déjà occupée par 
des assassins, plusieurs d'entre eux escaladent encore 
le parapet, ) 

Léoif A , ramenant i^U^ement Olivier sur le det^ant de la 
scène. 
Ils sont partout ! 
(Les vitraux du fond tombent en éclats i San^Bénita 
paraît à la porte de gauche à la tête dune bande 
de meurtriers ; la porte de droite est également brisée 
par des bandits conduits par Cruce / Léona , à cette 
\^ue , entoure Olii^ier dans ses bras et cherche à le 
couvrir de son corps, ) 

OLIVIER, la repoussant avec tendresse. 
Séparons-uous.... Je dois mourir seul. 
LÉoiTA, le ressaisissant. 
Mourir î 

OLIVIEB. 

En homme de cœur ! 
sAN-BÉiriTA , sur le seuil de la porte, et désignant Olivier 
Dieu soit loué , le voilà. 

cRUcé , paraissant à la porte de droite^ 
. Sus au huguenot ! 

TOUS , se précipitant dans le pavillon. 
Sus, sus! 

LEONA. 

Arrière, assassins !... C'est ici un lieu d'asile, il est sacré, 
inviolable; vous êtes chez l'ambassadeur de sa majesté 
catholique î.... 

( Les meurtriers s'arrêtent... Moment d'irrésolution ; 
Léona, qui s'en aperçoit, enlace Olivier, et ^ le 
pressant avec une joie délirante , elle s'écrie .• ) 
Ils n'o$eront pas ! 
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MAVREVEL , paraissant tout à coup sur le parapet , P ar- 
quebuse haute, avec un rire infernal. 
Ah ! te voilà donc , sire Olivier ? 

LÉOITA. 

Maurevel ! encore Maurevel 1 

MACBEVEL, ajustant Olivier, et lâchant le coup. 
Oui , Maurevel !... j'ai bien visé, cette fois. 
( Olivier est atteint dans les bras de Léona , et tombe. ) 
LEONA , cherchant à le relever. 
La mort !... pour lui!... dans mes bras !... 

MAUHEVEL. 

J'ai ma revanche. 

OLIVIER , s' attachant à JLéona , cherche à la garantir , la 
main étendue vers les meurtriers. 
Ne la tuez pas , ne la tuez pas , elle est catholique. 

léoua. 
Catholique ! je ne le suis plus , je suis son épçuse , en- 
tendez-vous , assassins !... Oui , Olivier, ton épouse ,.. et je 
te perds, toi , mon amour , mon seul bien... Tu meurs!... 
Moi aussi , je veux mourir , être avec toi , toujours , tou- 
jours... Je veux mourir! 

OLIVIER, (^une voix éteinte. 
Mon père!... Léona !... 

MAUREVEL , S avançant et désignant Olivier. 
Otez Fhérétique. 

Léona , pressant le corps palpitant d'Olivier. 
Non^ non , jamais ! 

( On parvient à le lui arracher^ dans la lutte elle 
tombe inanimée.) 

MAUREVEL, aux meurtriers qui emportent Olivier. 
Le peuple veut le contempler vivant... Qu'on le jette au 
peuple ! 

{Ils le précipitent du haut de la terrasse; on entend en 
bas les cris de joie du peuple. ) 

SAN* BÉNIT A, approchant une torche du visage de 

Léona. 
Elle est morte. 



.^■■-'^^ 



86 

MAURBVEL. 

Morte!... enfer!... A d'autres maintenaDt. 

CRVCÉ. 

A d'autres! 

MAURRYEL. 

Et gloire au ciel ! 

TOUS. 

Gloire au ciel ! 



FIN DU QUATRIEME ET DERNIER ACTE. 
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